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Le bueaitu de l'Écho est trainsporté au No. 27, rue

St. Vincent, conform-iuémeit à l'avis donné au mois de
mars dernier, chez A. T. Mdarsan, écr., avocat, le
êra t du journal.

\O\lU Ali. - Chroni a De VAnteiLt. on Philosophie,
(saite.)Consécratxon, du Ngr. Ohades Larocque, ývcqie
d. Si, lyacinthe; dlicours du 1éi-. \assiro .Désaulniers;

de iht. Q. E. natier, procurear-ganóml du lias-
Clnnada; répou.se de .Mgr. Clhs. Laroice; adresse et.
offranîde des Dames de Chirité h Mgr. Larocque; joli mot
du vénérable.Me;sire Mignault; installation du Migr. L:a-
rocque à St. Hyracimîthe ; discours de Mgr. Taeh.-Analyse
du discours de N. Colit, prêtre de St. Sulpice, prononcé ià
l'Eglise Notr-Dame dle Montréal -Le Mlouremnent Catio-
tique das tu VAie(uîisille, (quite'.)

Citron ique.
-~Dans les dernières années, nous avons traversé

bien des crises inqu,étantes, et pleines de tristts
prévisions pour les amis de l'Eglise et les partisans
du bon droit; or actuellement,après la défaite de
Sodowa et le cruel destin des armes autrichiennes,
il semble que nous sommes encore arrivés à l'une
des plus pénibles phases de la lutte du bien contre
le mal pendant ce siècle, mais nous ne devons pas
oublier que nous appartenons à une cause qui a les
promesses de la victoire et du triomphe, contre tous
les cfbrts dles puissances mauvaises.

Nous n'avons donc pas a abandonner la conso-
lation de l'espérance, nous n'avons pas à oublier
surtout, à un pareil moment, que tout dépend, dans
les événements qui s'accomplissent, d'une autorité
supérieure à toutes celles de la terre, et qui a donné,
sous nos yenx, des preuves de s'a providence et de
sa continuelle assistance.

Dans ce qui s'est passé depuis quelque temps, il
y a eu bien des questions difficiles, les unes actuel-
lement n'existent plus ; les autres n'ont pas encore
été,résolues dans un sens absolument satisfiuisant,
mais au moins peut-on dire que le mal n'a pas été
tout ce que les ennemis de l'Eglisc l'avaient an-
noncé d'avance, et qu'il a été compensé par un con-
cours de circonstances qui ont révélé en particulier
dans l'autorité pontificale une jeunesse et. une vi-
gucur toutes nouvelles, et une intiuence sur les

11ont'. Abonneet six M Jo1s, Loo ; un AI%, 82,00.
r : a Montrén1 :7, 1ine St. vlicenl.

cSurs cqui rappellent ce que nous connaissons des
plus grandes et des plus glorieuses époques de
PEglcrise,

Ce que nous avons vu s'accomplir à l'égard du
centro de la catholicité, nous espérons le voir se
renouveler par rapport à cette puissance catholique
qui est l'un des boulevards de la foi catholique, et
qui est en lutte actuellement à tous les efforts du
.protestantisne cen Allemagne. Les derniers éve-
nements ouvriront les yeux aux autres puissances
catholiques et leur feront voir leurs vrais intérêts et
leur salut au milieu d'une si terrible tempête.

Le St. Siège, au milieu de toutes ces diflicultés,
ne se laisse ébranler ni par les menaces ii

par le cours des événements, niais continue nyec
calme et avec constance le règlement de toutes
ces questions financières, dont ladministration
pontificale avait été embarrassée par l'ancien gou-
vernement révolutionnaire de IS49.

Le Souverain-Pon tife veut éteindre la dette con-
tractée par le triumvirat aux conditions les plus
onéreuses, et à cette dette il va en substituer une
antre à des conditions plus avantageuses, et qu'il
sera en mesure de liquider dans trois ans.

Ceci est une mesure de la plus sage adminis-
tration, et nous ne doutons pas que les catholiques
ne s'empressent de concourir aux vues du St. Siège
en de telles circonstances.

L'aflaiblissenent de l'Autriche n'aura pas d'autre
eflet en Italie que de fortifier l'occupation française
à Rome, et c'est dans un court délai que Je nouvel
emprunt sera soldé ; nous exposons ci-après quelles
en sont les conditions

Pour assurer au Trésor des Etats du St. Siège,
nue complète indépendance, durant les négocia-
lions pendantes entre les gouvernements de France
et d'Italie, pour la liquidation de la dette de l'Etat
Pontifical, Sa Sainteté le Pape Pie. IX, par Acte
Pontifical du 11 avril 1866, a décrété l'émission
par souscription, d'un emprunt offert maintenant
au public.

c Quoique des emprunts précédents aiént été
effectués presqu'au pair, Sa Sainteté,:en considé-
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ration de l'tat présen t.cit umché nigné4tire, you-
n vii i iose un scrflc esur euxquit

sre ds s. sssfer à) m ter ses eï-
barras présents et Étssi présenter au cuapitail u
placement favorable, a décid d'émettre eet em-
prtnt à raison de 66 piastres (or) pont un boli de
cent piastres (or).

Les bons, payables au poirtetr, bunt de 500
Irancst ou de cent piastres (or), chacun portant
intérêt aniel de 5 pour cent, en or, les coupons
payables seni-auinuellement le ler avril et le le.r
octobre, à Paris, ou à Ne-York, Philadelphie et
Nouvelle-Orléa.us, au taux courant de l'elange.

L'émission étant de 66 piastres (or) rapportera

plus de sept et demi per cent d'intérôt sur le pla-
ement.

-- ious acetisons rýceptiont des ctmoùe des
trois Surs Debbie, Helen et Aina Burlow.

-bes étades philologiques sur quelques langues
Sautvages de PAmatique, par M. 0., ancieîn issioni-.
1lalre.

De PAnunaire de PlUniversité Lavai pour
l'année académique IS66-67.
. - Mérnoire sur le choléra, par M. 'iaché.

Nos remerciments à qui de droit.

De P'Autorité ell Philosopîliie.

,IVRE; PREMIER.

RéALt'~ ITé ~ UE CUTotT'I] flUMîtANE EN .xAT1ÎnE l'E
. mLOSOPLUE.

CHAPITRE 11.

Légitimité de la soumission A l'autorité humaine cen matière
de doctrine philosophique, ou dii moins, selon les cis divers,
de la prise en considération de cette autorité, prouvée par
voie de raisonnement direct.

Il y a quelques années, une école cóùin e ou't.enait,
en France, avec l'éclat du plus beau talent et la ehalurt'
d'un ardent prosélytisme, l'autorité humaine en matière
de croyance. Malheureusement elle exngérait beaucoup
les droits de l'autorité, déprimant d'autre part outre,
mesure la puissance de la raison individuelle. De là
contre cette école l'insureetion du sens -eonnInuu dont
pburtant elle prétendait fAire prévaloir les droits eu
philosophie. De là, pour elle une cause de prompte
décadence et de ruine complète. Il se pourrait que
déjà l'on eût cru retrou'ver dans ce livre des traces de
Mnésianisne, et qu'on eut pensé y respirer l'odeur de
cette tbéorie universellement abandonnée, et, nus
voyant:embrasser ouvertement et sans détour la cause
de l'autorité humnaine. Mais, un peu d'attention et d
bonne foi' laissera voir . tombien nous oumes éloigné
de professer-la doctrine du célèbre derivainfondnteur
de cette école.

Voici ce qui nous sépare radienclemenut de lui. 31. de
LaMennais (Essai sur l'indif. T. 2.) soutient que
l'homme individuel est- incapable d'acquérirý par lui-
nne la certitude q uique Ce ni non pas me

de. Sa pr.prexiste pa-ce que les sons, l'éidence.
le raisonîemut. et là'. na nîoire nous tro n pont. souvent,
et que Tlhoume individuel t'a aucun royén de recon-
*uaîtrehyö certitude dan quelleso rrenees ils nie
nous tromipent pas.

)os pensonl, au' outraire. avec le genre huie
que l'honune individuel peut obtenir par lui-miêmne lia
certitude d'une foule d'objets; qu'il peut très-bien
savoir ci certains eas que ses facultés diverses ne l'in-
duisent point cin erreur ; qu'elles lui manifestent au con-
traire la vraie vérité; nous pensons que s'il en était
autremnt1, 1'hounne individuel serait à j-amais dans
l'impossibilité absolue de parvenir à la certitude par
!'autorité humaine, et menme par une autorité quel-
conque.

Après une déclaration si précise et si nette de nos
sentiients, il tie peut tre question de retrouver ici le
Mnésianlismue.

L'autorité huiai.ne peut exister à divers degrés
ait plus bas degré, l'autorité de quelques honnneî',cs seule-
ment, surtout de quelques honmies spéeinau et distin.
gués ; à un degré iip éricur, l'autorité du phis grand
nombre de ces hommes; en troisiïème lieu; Pâautorité dg
unanimuité de telle ou telle classe de spécialité; aui

degré supreme, l'autorité du genre-humaiu. nous truite-
terons successivement do ces autorités diverses. Coin.
muençons par la plus importante.

Je ie propose d'établir que, moyennant certaines
conditions ci-dessous exposées, l'autorité du genre
humain est souveraine en philosophie. (1)

(1) 'lits de cinq cents nus avant J.-C., vivait en Chine le
célèbre Confucius. Cet illustre personnage qui a constanmnemi
joui dans le Céleste-Empire de la plus haute réputation de
sagesse, témoignait pour les anciennes croyantes un profond
respect. Toutes ses Prétentions, disait-il sonuvent, se bornaient
à rétablir dans leur pureté originelle les tracditions primitives.
Si ce grand homme parlait ainsi des croyances d'fin seul peu-
pie, que devait-il donc peniser des croyances unanimes de touis
les peuples de la terre ?

Dans la Grèce elle-cnême, cette terre classique de l'individu-
alisne. nous ponvons recueillir en faveur du sens commun de
1humnanité, les plus importants témmoiginages.

Héraclite d'Eîhèse qui préféra à l souveraine mnagistr'ture
le cette ville, l'étude de la sagesse, enseignait que cette raison
commune et divine dont la participation nous constitue être
raisonnalle, est le critérium de la vérité; que, par suite, ce
dont tous eonviennent est certain, parce qu'il est fondé sur la
raisoI comunaine et divine; et, par la raison contraire, que ce
qui obtient seniemient 1'tssentimîent de quelques particuliers.,
n'est pas certain. (Sextus Emp. ndrers. log. IL o, 7.)

L'nceord unanime des Grecs et des Barbares à reconnaitre
un Dieu, semblait à Plaon une preuve irréfratgable île cette
grande vérité. (Platon, De Leg. X.) -

0un sera sans doute étoun,î de voir fignrer panrmi les iéfen-
scrs du sens commun Aristote que l'on suppose communément
avoir donné à toute eroyunce certaine, pour fondemnient dernier,
l'évidence des idées. Eh bien,.cependant, son opinion est très-
expresse à cet égard : selon lii, les premiers principes reposent
sur la foi et le sets commun

SSont vraies et premières les propositions qui 'obtiennent
creéance, qui persnaudent par ellcs-mntmes et lion par d'autres.
Car dans les principes scientifiqumes, il ne faut pa elercler le
pourquoi maiS chacun îles principes doit être de foi par
bdîi-mémc."

"J'mpelle principes dmonstratif's,les opinions communes par
'esqi.elles tos les hommes dénmontrent:. par exemple, qu'il n'y

a pis de milieu, éntre le oui et le non qu'l est impossible
q'i. ne .chose soit tout à la fois et ne soit pas, et nltres propo-
sitions semblables." (1ltaph,' liv.2. c. 2.)

8L Personmne, ayant Ii. sens, nl'enitreprenl de prouver ce qui
n'est approiIé le. personne, ni ne révoque en question ce qui
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th rappelons en outre ê la inmuoire. du lecteur que
telle est nu fond. et naturellement la croyance de tout
individa quelconque, ainsique nous l'avons d6jà nontrd.
L'intérêt de la passion ou du système peuvent l'obscur-
cir, la chasser peut-être momentanément de l'esprit;
mais elle y reutro bientôt d'elle-lGmce et eacni admet
constamulent, au moins dans la pratique, ces deux

est manifeste i tous ou à la plupart ; car ceci ne présente aucun
doute, et cela. personne ne l'admettrnit." (Top. 1. 1, c. 8.)

" Ce qui parait à tous, nous disons que cela est? Qui ôterait
cette croyance ne dirait rien de plus croyable? (Des inours,

.10, C. 2). .
La plus forte preuve, c'est que tous les hommes conlfessent

ce que l'on dit." (Ibid, liv. 1, c. 6. npud lohrb, likt. de l'Egl.
T. 3, p. 1853 2910, et 202.)

En Italie, à Rome, alors superbe dominatrice du monde,
nous retrouvons la mêmiie doctrine. ·

.o tontes choses, dit Ciciron,tnseul1.13, le conteuttment
de tous les peuples doit être regardé comme une loi do la
natture.?1 Et dans son ouvrage de la lieuMr, des I.eur, . 17.

-Ce dont tous conviennent tst nécessairement vrai."
Les Stotelens admettaient pour règle de lit croyance, la i

>otion conitulng nwesi, pour les rfuter, Plutarque -t l fait
un livr4 futile; Des imitions communes contre les Stoï:eiens.
Bohrb lbid, 1p. 311

Si'qnëque et Plutarque pîrouvenit l'existence d Dieu par la
croyance universelle; et dans se's lettres, Epist. }1il, Sknèque
dit en général - Pour nous, la grande preuve du vrai, c'est
l'accord de tons." Enllit, Quintilien, cet esprit si jîdicieiux,
s'exprime ainsi: " Nous regardons comme certain ce dont tous
conv"ieient" (Instit. Orat., voir 1. Ubaghîs, log. p. 23.

Parrti les plhilosophes clrâniens, (1) plusieurs n'ont point
eu occasion dans leurs outvralges de traiter du sens commun,
quelques-uns, surtout iLlirs la renaissance, l'out uecnu it en
théorie, exag:rant outre nesutre les droits de lai raison indivi-
duelle i d'autres, et en très-grand nombre, dans ces derniers
1cmps, en ou t prelanm Il et proclament toius Ies jours davantage
liiviolable autorité. Nous pouvons citer les unoms que voici ,
ilons si connus et si dignes de l'être : an seizi ane siècle. A'el-
chiot Canu, (le Lovis Théol. Liv. ID: plus iird, Bussuet, (2)
F"n tu, traitt de l'existence dle Dieul, Ilu l, q rîoest. AI.
i]uiller. traiiù des premières vérités. hook, dle ver r..ligione;
Bergier, T. 1, p. 1 et sui' , traité (le la religion ; liullet; De
Bonald, recherches sur les premiers objets de [ns coliitaissances;
de Malistre, ýSoirêes de St. Petersburg; Rianbourg, lutioialismie
et tradition. Ubaghs, Logique, p. 222 et siv.

Ces., illîtrts Clrétieis des temps modernes, n'ont rait que
marcher sur les traces d'un ancicn philosophe chrétien, plus
illustre encore, Saint Thomas d'Aquin. 'Voici coimnttie il s'ex-
plique, dans son ouvrage contre les Centils, liv. 2, c. 31. " Ce
qui est aitlicitoi par tous, nte petit utre entièrement faux ; car,
la fausse opinion est uit signe le linfilité de l'ntelligence
comme le fau. jugement qui a pour objet les choses sensibles,
est une marque de lintirititu des sens. Or, toute düfectnositô est
Accidentelle ; car elle 'est point voulue par la niture, mais ce
qui est accidentel ne saurnit être toujours et dans tous. Comme
le jugement porté sur les saveurs s'il est le mêtue pour toits
les gucîts, ne saurait être faux ; ansi, le jugement par ou tous
les Ioninies affirmeint qu'une chose est vritable, tue peit être
erron. Ce passage est trop remarquable, pour que nous ne
citions pas le texte u-mme : Quod ab omniibis cot luiter
uicitur, impossibile est totaliter esse fisuni ; fitlsa entini opilliO
intirimntas qut(ithtLii iitellectus est, sicîtt et falstutm juniciii de
sensibili piroprio ex ittuliuiflite scnsCli acidit. Defectius auite u
per.accidens sont, quia preter naturS itentiotîCne ; quod au-
teml est lier accidens, non plotest esse semper et in oinibuis : !t
sictit jiidleimdtt (le saporiius, quod oh cmnii gustu datur, niou
Potest esse falsuitu ; na judieimîtî quod ab omnibus de veritate
datir, non potest esse erroneum.

(1) St. Thon. aputd 1baghs, Metaphys. p. 9.

(2) Homélic, 22 in Epist., ad Rom.-Voir Rohrb. t. 2 5.
p. 225 et défens 1e la déclaration du clergt de France. Liv. 1,
Sect. 1ère,

axiomes tout ce ui est confurme aU sens commun,
est vrai Tout ce qui est coltrairaau sens commun (1)
est faux. Ubughi Logi. p. 223.

Que faut-il pour que l'autorité du gem-e-limain snit
en philosophie une autorité suprne ? Il fîut et il suflit
qu'elle soit infaillible. , Or, l'autorité du genre-humain
est certainement infaillible dans les bernes que voici:

L'accord unanime de l'universulité morale des honmes,
de tous les temps et de tous les lieux, sur un point
quelconque, est le signe ou le carac;ðre infaillible du
vrai, à moins qu'il nupptdraisse dans quelque phléno-
mène de la nature natérielle une raikon sulfisnnte de
ce consentement, auquel eas peut-être, selon quelques-
uns, il pourrait ne pas offrir toujours des garanties
absolument certaines de la vérité de sort objet.

En fait, dans les termes définis tout à l'heure, 1'aecord
unanime ne fallit jamais et l'on ne peut citer un seul
point de la croyance universelle et constante. du genre-

Saint Thtomas lui-ûiiime avait pu s'iuspiter de l'enseigne-
ment du céliâbre Bodce, partisan déclaré de I'autorit biumaine
cr philosophie, voy Mele. Cans, de Locis Théol. liv. 10, c. 4.
Origène:dclit, Tertullien, et d'autres encore dont ce dernier
Père fait mention dans son livre du Tùmoignge de lie,
avaient frayé la voie à ces dux grands docterîts. Après avoir
signalé, dans l'écrit dont nous venons de parler, les inspirations
de l. conscience universelle relatives ià ]'unité et aux nitres
perfections le Dieu, Tertullien ajoute: " Ces tinioignnges de
l'i1,ie sont d'au tant plis vrais, qu'ils sont plus simples: d'au-
tant jlus simples, qu'ils sont plis vulgaires ; d'autmnt plus
vulgaires, qu'ils sont plus communs; d'autant plus communs,
qu'ils sont plus naturels; d autant plus naturels, qu'ils sont
plis divins " Et pour donner du tûno gnage de Il: nie une
htateestime, il ajoute: La maitresse, c'est la uture le
disciple. Tout ce que celle-là enseigne et tout ce que celle-ci
apprend, vient de Dieu qui est le maitre de la maitresse elle-
mllèie elagistra naturi, imia disecipuhl : Iidqutid, aut illa
edocitit, atut isîa perdidicit, a Deo traditin est ; M:igistro scilicet
ipsius mtagistroe " De testini animo.

Ainsi que nous l'avons remarqué dans la irCitece de cet opus-
cule, l'colu (le d3 de La Meunais, tout ci dépassant le but, a
néanimoins rendu un service important. Les travatux de ses
représentants les plus distingués ont dévoilt du moins la
misère et l'impuissance île Pindividame: et les boninmes
impartiaux, présents aux dCbats, ou qui ont depuis revisý les
pièces du procès, n'ont pas nauqué de recueillir la portion de
vêriié que leurs efforts ont mise davantage en lumière.

Aussi généralement, de nos jours, lu philosohliie chrètienne,
dais la lutte qu'il lui faut éternellement souteuir contre toutes
les mauvaises philosophies, prend une allure tout autre qu'au
dix-septième et au dix-huitième siècle. Elle invoque d'abord
et bien hait les notions communes, les croyances gtnérales de
lhuianité et se rit de leurs contempteurs.

Telle n'était lias la ittrchte du plus grand nombre des philo-
sophes chrCtiens au siècle-passâ.

(1) Soes commun, croyance cotunune, curoyance du genre-
humaiu, sont de tout point s3noiiyimies.

On entend aussi par sens commun a la disposition que la
nature a mise dans tous les hommes. ou imatniifestetmîent dans la
plupart d'entr'eu, pour leur faire porter, quand ils ont atteint
l'usage de la raison, un jugement commu n et uniforme, sur des
objets dif'eents du sens intime de leur propre perception; juge-
ment qui n'est li consiequeiice d'aîuuctiun principe antérieur."

Exemples de jigenctits de sens comniuns: sI y a d'autres
êtres et d'autres hommes que moi ait monde "

u I y Il en eux quelque chose qui s'appelle v'rité, sagesse,
prudence ; et c'est quelque chose qui n'est pas putremeit arbi-

" Tous les hommes ie sont pias d'accord Ante tromper et à
t'en faire aceroire " " Ce qui n est p int intelligence ne saurait
produire tous les et1ets de lintel igence.; ni des prarcelles de
matilres remuées au hasard, former un ouvrage d'Lin ordre et
d'u n mouvement réguli -r, tel qu une horloge?» Buffier trait&
des premières vérits. Chap. 2, Nos. 33 et 34.

2%
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lunain qui ne soit un eérité indubitable. J sais bien
qciu l'oni aússitôt le raàñl fait du paglnisio
et de idoltùief jdj"ondlra1 plts a étetad i è
cette, objection, fort sérieuse en apparence. Qu'il le'
sufise, pour le inoment, de faire obsorver que Pidoiatrie
fut le crime et l'errcur/non p aLu nre-humain mais
de quelques-uns de ses mnemîbres. Le paganisme. cil
etlet, n'apparut sur la terre qu'après le déluge et depuis
bien des sicles on n'en voit plus de traces sur la plus
grande partie du globe et la plus éclairée. Or, quand
ou considère les nombreux articles de la commune
croyanco des hommes, en logique, en ontologie, ci Ino-
raie, et dans cette partie de la physique accessible à
tous, parce qcelle est à tous nécessaire, on croit pouvoir
avec vraiscmblance transformer le tit cu droit, et dire:
Le genre-hîn, oit I'univcrsalité morale (les hlomies
de tous les temps et de tous les lieux, ne s'est pas trompé
dans Et solution identique et constante, donnée par lui
a une multitude de questions; le genre-huuuain était
done infaillible dans cette grande sphère. Bn effet,
quelle raison piausible, autre que l'inflaillibilité même.
pourrait-oni donner des jugements toujours vris de
l'humanitLt réalité do ces jugements inîuuuble-

ønÈvýrais et un fait.hors de doute. Il faut l'expliquer.
oi n propose une explication meilleure que celle

qui précède nous l'adopterons volontiers. En attendant,
essayons d'établir iotre thèse Par des raisonnemen its
d'une autre nature.

Une croyance unanuneinent admise par les honunes
de tous les temps et de 'tous les lieux, est naturelle à
l'homme, Elle fait comme partie intégrante de sa con-
stitution d'être raisonnable. Car. ainsi que nous lavons
remarqué déjà, c'est la constance et l'universalité qui
forme le caractère distinctif de ce qui est naturel à un
etre. Les accidents sont variables et divers chez les
différents.individus de l'espèee. Seules, les propriétés
demeurent invariables et uniformes. comme l'essence
dont elles émanent.

D'ailleurs, si on ie veut pas reconnaître que la
croyance décrite plus haut soit le produit et conue la
voix de la nature humaine, il faudra bien que Pon nous
dise ce qu'elle est ; d'où elle vient ; pourquoi on la ren-
contre au berceau de l'humanité et partout où lhomme
a établi plus tard sa demeure. Or; quelle raison sufli-
sante pourrait-on nous donner de sa constance et: de son
universalité ? Il n'y cn a pas d'autre que celle que nons
avons assignée.

L'effet ne peut pas être plus grand que sa cause
Donc, à une croyance unanime et uniformîîe dans tous i
les temps et dans tous les lieux, il faut trouver une
cause toujours permanente et universelle ; une cause
assez puissante pour vaincre, dans les individus divers,
une foule de résistances. Mais, où trouver une cause de
cette sorte? Dans les préjugés ? Dans les passions ?
Dans l'éducation ? Dis lignorance? je le Viu x blic,
pourvu qu'il se rencontre .dans les préjugés, les pas-
sions, l'éducation et Pignoravec ces deux grands caine-
tùres : constaince et universalité, joints à une puissance
suflisante à triompher des résistances individuelles qui
peuvent.et doivent souvent surgir. -Mais, qui le sait
que les passions et les préjugés sont divers chez les
différents individus imains8 ;bien plus, dans le IêIe
lndividu, selon la <hversitf'dos âges et du milieu uù il
se.trouve placé ? Qui ne sait parcillement que léduc
tion varie selon les temps et les lieux ? Elle offre, il es

vrai partont et toujours, quelque chose didentique,
'imuiñable. Mais, l'o lui vi'eit ce fond coînun ?

'o vient que pfLTtout et toujburs sont fienseignées les
m es 'vérités? Cirst la question prmière :rameoée
sous un :autre formé. Direzous que ce que Léducation
a d'immnhible 'est le pi-oduit de la. libre activité des
instituteurs? Vous n'oseriez.' La libre activité des
instituteurs engen dre dans 1'dducation, le multiple et
le variable ; muais l'unité et l'invariable ne viennent pas
d'elle variable et nmltiple; autrement, l'effet serait plus
grand que la cause.

L'ig"nor-ance ne saurait non plus évidemnet expli-
quer les croyances universelles, ou fournirl raison de
leur existence- Lignorance a des limites dans le temps
etl'espace; l'ignorance n'est pas uniforme. Ce que 'uVn
ignore. l'autre le sait l'ignorance est vaincue souvent
et ci beaucoup de lieux ; luais on a beau retrécir son
doumaine, les croyances générales subsistent tonjou rs
aussi puissantes.

La eontu ne peut-être? ,lais, la coutumCe, d':illklcre
diverse et variable, est un' simple fuit et rien de plus,
Avant d présenter la coutume cotinnela raison suflisate
des croyanees unierselles, il faut iexpli(quer elle-nm0me
et chercher' s maison suflisante. O', n'aura pas .à
pousser fort loin Èes investigatîiois pou reconnaître ce
que voici, savoir: que proposer la coutume et l'éduca-
tion coinnie moyens d'expliquer les croyances générales.
sur ce fondement qu'il y a dans l'éducation et la cou.
tumne, aussi bien que dans les croyances universelles,
quelque chose d'uniforme et d'invariable, c'est confon-
dre misérablement l'effet avec la cause ; c'est donner
pour raison suiisante de l'existence de la cause, lexis-
tence de l'effet luRi-mêe. Ridicule paralogism'e, où
l'On tombe plus d'une fois néanmoins, niaque d'atten-
tioni

Pour inetre plus en lumière les généralités qui préeò.
dent, descendons à un cas particulier. Prenons pour
exeumple, parmi les mille croyances universelles, la foi
en Pieu, et pour elle, montrons expressément sa certi-
tieiî absoluie, iininuablemnent fondée sur l'accord una-
nime de l'universalité des hommes dans tous les temps
et dans tous les lieux.

Depuis la première apparitioi de l'homme sur la
terre jusqu'à nos jours, dans tous les lieux du imonde,
tout être humain qui a la conscience de lui-même a
conressé l'existence de )ieu. L a masse des grands
loiînnes dont les travaux ont reculé de siècle en siôele
les bornes de la scielce, et la masse bcaucoup plus coni-
pacte du vulgaire et des ignorants, y compris ceux-là
Imêmie qui semblent n'avoir conservé d'humain que l:
figure et le langage, prochiment avec la mênme énergie
de Coi et de conviction, l'existence de 1'être suprême.
Janais, danis toute la suite dea âges, n milieu des révo-
lutions, des ruines de toutes sortes, on ne la vu défaillir.
Le temps qui emporte tout dans sa course, les individus
et les pieuples, les villes et les royaumes, n 'a pu l'en-
tailler elle est. denlieurée inébranlable et intacte.

Et pourtant l'obiet de cette foi est un joug pesant,
luin lourd fhrdeau. La fni ci Dieu doit influer sur toute
la conduite de la vie ; elle xige, elle a partout exigé
de pénibles sacrifices. Les paissions qui 'pullulent dans
le cœ2ur lde I omnie, ne sauraient avoir de sympathie
pour ilune croyance de cette nature, car le dogme de
l'existence de )ie exerce sur elle la domindtion et
l'empire. Qu'élies tentent de regimnber qu'elles refusent
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dse si i soussx li il à ioque, pour les coin tîuindre
plier, un avenir 1 ripidabIe dont la vue saisirait

d'épouvante les plus intrópides, s'ils no détournaient
la îke. . Coniit les homies ii'ont-ils pas rejeté bien
loil une pareille croyance, au cas urtout où elle serait
Ihndée sur là mensonge ? Divers particuliers Cin dif1frent
temps, leur en ont donné lexemple, Cin proclamant
latlcisme a sein la ociété. Mais, long d'entrer
dans cette large voic de négation ouverte devant ui, le
genre hum u nma eu que de l'horreur pour les apdtres
de la nouvellce doctrine; partout l gnoniiie a flétri
Icur .lront ; partout on les a regardés conunc une sote
de scories de l'huanité.

Or, liVexteece de Dieu n'est pas une de a> ques
tions dißiklles et:adues accessibles soulemntc a u trs-
petit nombro de spécialits; Cest la question populhre
par excellence, Pour en demeurer convaineu, il sufdit
de considérer qu'elle a éta posée dans tous ls temps et
dn. tous les lieux, par tous les hommes, savants et
gi>aits, et par eux résolue ; que les termes et0es condi-
tions .e to problème sont à la porte des plus umlilbles
intellietcos, conne clacu n pVum iunoi txpéri-

Comment ne pas reconnaire, dans cL ucord et les
circonstanecs qui l'acconpignen t, la voix pnissauto do
la nature dont lPnseignemeunt toujours auire. a
su vaincre ici tous les obstacles et ilhuniiîiiir les plus
épaisses ténàbres ?

Il mle serait facile de proposer pour les diveres
eroyances générales les plus importantes, une argulmcii-
tation spéciale analogue ; mais, il vaut npicus gnra-
liser et préseniter au lecteur un nouvel ordre de liteuves.

Io. La vérité est primitive, ci soi d'abord, car elle
est Dieu même et Dieu est la vérité. () La vérité est
primitive aussi dans l'homme ou l'humanité. Jc sais
bien qu'au mépris des traditions umverselles et de la
rason, des théorieiens modernes ont inagimé pour l'être
humain, à l'origine des choses, un état d'abrutissement
complet: mais, de pareilles idées, lors même que lien
n'en établirait positivement la faursses devrenuvt, pl
être adiiiises; se présenter iieorcées de preuves rr-
ensables. Vaimnenut on les demandenait ces preuves.
au:t auteurs du système dont nous parlons. lis n ont
produit en sa lhvcur que des assertiom s gratuites. Cest
pourquoi, sans nous arrêter'-. discuter une hypothèse
sans valeur, nous aflirnons sur l'autorité de la mméiloîre
du gelinre-ltumàin, lequel vraisemblablement doit savoir
de son état priuordial quelque chose d 'aussi probable
que ce que nous en débitent certains spéeculateurs nio-
dernes, qui croient f&ire plus sageuent d'accoiniuder
les faits à leurs théories, que leur théories aux faits
eux-mêmes ; nous aflirmions sur l'autorité de toute
raisdn-qui confessse Dieu et ses divins attributs, que
l'homme sorti des mains du Créateur, a été par lui intro-
duit dans le monde intellectuel, où janais il n'eut
pénétre par lui-même et sans une illuiniation étran-
gèe. : Comment, en cffet,saIIs ce secours, sa puissance
intelletive hurait-elle pu entrer cin acte ? D'où lui serait
venu -le Inage, instrumnîIt iéebssaire, sorte d'organe
indispcensable de la penséc, dans nîotre état présent du
inomus; uaisi que chacun pOurra s'en convaincre par la
r6flexion atteitivo sur sdi-mmne par la méditation pro-
Jonde du mýutismoue, phénomène si inirs'sant, ït par

(1) Ego sîini verits. St. e.Jci

l'czann des savantes rechuerches d'un peneur e mOoacrno
dont la roligion et la philosophie s'honorent à juste
titre? (1)

Donce à l'origine. Dieu est ait in tiuteu de
l'hommne.

Le rationalisme éclectique, lui-même, cin convient; et
il ne craint pas d'admettre aux premiersjours une rév-
lation selon liii, véritable. Non qu'il confbsse que Dieu
a pris " visage et corps, voix et langage ; tout ce qui
s'est dit i ce genre est. à sai ses au moins. figure
sainte et poésie.l

ais enfin, il *y a eu rélatin, et si Pinfini ne s'est
pasmæi~nfestéàl'homm.einnmódiatemient,il s'estmiiontr'é
à lui sous le voile de la créature ; il s'est révló ei pre-
tant aux objets une singulière propriété de s'expli uer.
D'où il suit qu'à l'origine, et avant le travail de hu
réflexion, tout 'st vrai das les conceptions de l'initelli-
gence huumiuc." (2)

la vérité est donc lirititivo ieu soi eM dams Thuina-
nîté, et l'orreur est moins aneicune que 'homile.. Qui
pîounrit on douter et croire que le prenner acte ou les
premiers actes do la plus parfaite nature sortie de la
main du créateur, pour gouverner le inonde, a été un
acte défectueux et en opposition avec les lois de son être ?

Au Commencement et avant que la granide préarica-
tion cùt altéré l'ouvrage de Dieu, tout y était parfait et
dignc de l'ouvrier suprême. (3) Comment done s'ima-
gimier que l'homme fût dès lors livré cin proie a l'erreur ?

2o La véité est touours et partout identiquement la
même. Le temps et l'espace ne peuvent rin sur elle.
hýa rte éait hier. elle est aujourd'hui, elle sera à
amuis. Semblablement, la vérité ne connait ps la

limite dit lieu. Ce qui est vrai, est vrai partout et
partout le nième. Voilà ce qu'est cin soi la vérité:
primintive, iiiimnuiable. Pure privation, l'erreur n'est
rien en soi. On ne peut doue pas dire qu'elle est cii
soi universelle, imuuable, et primitive.

Lerreur ne saurait se rencontrcr que dans les actes
de la nature intelligcente finie. C'est lu défaut, un vice
de caractère, proveuaut do la violation de quelque loi
de P'intelligecc. Or, une violation do cette sorte est,
un produit de la libre activité, Donc, elle est variable
et diverse, selon les différits individus, selon la diver-
sité des temps, des lieux et d'une multitude d'autrs
eirconstances. Done aussi, l'erreur qui cii émane doit
être variable et diverse. Par conséquent, non-seulement
l'erreur nl est point cin soi universeille, imnuable et
primitive, mais encore, elle mi saurait l'être dans la
nature humaine.

L'erreur est une maladie de l'intclligence, donc elle
est quelque chose d'aiormal Or, on ne peut pis diro
quino défectuosité pareille ait été toujours et partout
inhérente à l'esprit h iu n, in mois q elle y ait
été toujours et partout idetiquniment la mêic. Tout
ce qui ne résulte pas de lt nature d'un être, à plus forte
raison, Ce qui est contraire i sa nature, est accidenutel
à cet êtrie, ne saur:it se niiontrcr en lui toiujours et
pnrtout.

(I.) Dec B3onald. · llcechcs 1,hîilosoptiiques.
2) Damioj. Essai sur 'bistoire dh 1i tosoiie en, do.M Fea

a3 1lii siecle,
(3) "' ianquiîe Deuis c'uncta cmin. tifeerai et erant valde bàîi.

e.ctèse.
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L'intelligeîce At prouite pour connaître la vérité.
Il y a par suite, propertion, barmonie pirlhite entre la
vérité et lt puissance tellectve. C'est pourquoi l'on
conçoit sans peine que l'intelligeneo hunutine puisse
s'taîchr toujours et partout à certaines vérités.

Iroù il faut conclure que, tout en reconnaissant
d'une art-que différentes vérités peuvent n'apparaitre
qu'en de certains temps et en de certainis lieux, l'on
doit tenir pour indubitable, d'autre part, qu'une croyance
qui s'est euiparée de l'humanité à son berceau, et l'a
partout suivie dans la suite des iges, a la vérité pour
objet. Uil en était autrement, où serait la Providence
divine qui éclaire tout homme venant au monde ?
Soleil des.esprits, le Veorbe, luiiière, n'a pasilaissél'erreur
se parer des couleurs de la vérité, au point de tromper
le genre humain tout entier.. Celui dont la main forme
le tissu brillant du lys, qui donne aux oiseaux leur
nourriture et compte jusqu'aux cheveux de l'homme,
ne l'aura certainement point liv3 é aux malignes iuflu.enees
de causes ennemies, pour en faire l'étrnel jouet de

Un véritaîble theiste ne saurait donc soutenir qu'une
e ance primitive, toujours et partout la nami e, est
une croyance erronnée.

Enfiü, je dirai à l'individualiste: La raison d'un
homnie aussi capable que vous, étant avec votre raison
propre 'd'une égale valeur, si vous n'avez pas certains
mUtif de suspecter son témoignage, dans le cas Parti-
culier, vous devez lui accorder autant de conflance qu'à
la vôtre. Et cette confiance ira croissant, a nie ure que
le noimbre des raisons égales augmenteri. Que si ce
nombre est celui-là même de toutes les raisons indivi-
duelles qui ont paru sur la terre jusqu'à ce jour, le
moyen de tic pas adhérer avec une entière certitude à
leur enseigneuent commun? Si cette masse énorme de
témoignages ne peut produire cri vous la conviction,
commîUe-n t la denander, cette conviction, à un témoignage
unique de li même nature ? Ce serait folie ; et si vous
refusez de croire aux Alliriations de la raison générale,
le parti, pour vous, le plus sage, c'est le scepticisme,
tombeau de l'intelligence.

Par l'énoncé .îmême de la proposition que nous crovons
avoir suffisamiiment établie, l'on voit dans quelles linmites
nous soutenons l'infaillibilité de la croyance du genre
hunain.

Nous demandons d'abord, et je prie le lecteur de ne
pas l'oublier, nous demandons que cette croyance soit
une croyance réelle, et non pas un simple état d'igno-
rance; ensuite, nous demandons qu'elle soit vraiment
la croyance du genre humain ; nous voulons, en consé-
queice, qu'elle ait subsisté universelle dans tous les
temps; qu'elle soit primitive, toujours et partout la
mêm le.

Enfin, quelques.uns vont jusqu'à vouloir, pour que
son autorit6 demeure inébranlable, que la nature maté-
rielle no puisse fournirla raison suffisante de sa cons-
tance et de son universalité: non pas qu'il leur paraisse
que l'observation extérieure, priiitive, universelle et
constante soit jamais en défaut, mais parce que, leur
semble.t-il, il serait possible, peut.tre, qu'un phénomène
réel, primitif, constant et univ rsel ait donné lieu à
quelqu'inductioni erronée, primitive, constante et univer-
selle. , Nous ne discuterons pas une exigence de cette
nature; nous dirons seulement que nous sommes gran-
dement portés à croira que. l'existence du phénomène

supposé, produirait plutôt, dans le genre humain, un
état d'ignoiance g.nra.l, qu'on perspasion cuinuine,
erronée. (1) La raisun des conditions par nous exiigds
est filce à cou predre. Ei üfrft, 10. que li croyaice
;dnérale doive tre pout faire autorité, une persuasion
réelle, et non point une ignorance connitune, cela est
évident. L'ignorance du genre htmiiain ne saurait
prouver ni la vérité nii la fausseté de l'inconnu

2o. Si la croyance qu'on invoque n'était pas primii-
tive, toujours et partout la niéune, on ne pourrait la
regarder comme l'iispiration dle la nature, imnîmuible et
universelle. Non pas, encore une fois, que la primitivité
d'une croyance soit un carnetère obligé de sa vérité,
L'esprit humain va se développant et découvre des
vérités nouvelles ; mais Cecs vérités que la nture n'a
point inspiré d'abord et que le g.and maître de lhuina-
nité ne lui a p-is enseignées dès l'origine, n'obtiennent pas
d'ordinaire une universalité stnflisante idans le temps et
'espace, pour produire sans discussion un parfait alssen-
tintent.

C'est surtout du la soumision l'iutorit du genre
humain que .i philosophie peu t tirer degnd ivîin-
tYgs. Voilà pourquoi nrous lious sownmes attachés à
l'établir solidement. La philosophie pourra trouver
aussi une utilité considérable à montrer du respect et
de la déférenice pour l'autorité existant à des degrés
inférieurs ; nous allons donc parcourir suecessivement
ces degrés divers.

Autorité de l'unanimité des hommes spéciaux dans
certaine partie du domaine de la science.

Elle est grandement respectable, et pour s'élever
centre elle il faut avoir de puissants motifs, des raisons
bien convaincantes (2). Je dis plus: à ce deusiènme
degré, l'autorité hutmaine pont devenir infl'aillible, il en
sera ainsi quand il s'agira de questiois à la portée de
tous et que chieun avait iritérêt à bien résoudre. Il Ci
sera ainsi dains les questions qui ont pour objet l'Obser-
vatinn extérieure et les .cienc< s exacteS. Qui voudrait
révoquer en doute le témoigniage uniforme, par exemple,
des médecins, des pliysicieis de tous les temps et de tous
les lieux, touchant certaines observations par eux faites
constauuen t et universelleient i touchant cer taines
inductions reconnues par toits commo fort simples et
manifestes ? Qui pourrait ne pas regarder comme indu-
bitables les règles des arts libéraux et des arts mîéca-
niques, toujours et partout admises par les maîtres
divers ? Quel homme, étranger aux sciences mathéma-
tiques, n'admettrait pas comme certains des théorèmes
qu'n lui dirait très-peu comapliqués, et toujours admis
et démontrés par tous ceux (lui cultivent cette partie
de la science?

Donc. l'unanime consentement de toits les individus
d'une spécialité scientifique et artistiqup peut devenir,
en de certains cas, très-nombreux, un ténoignage irré-
fragable du vrmi, et commander, par conséquent, une
soumission entière. (3)

(1) Une erreur primitive, universelle et constante, nous
paraîtra toujours pour plusieurs raisons signalces plus haut,
inadmissible dans une partie quelconque du domaine de la
connaissance.

(2) La théologie le reconuait formellement dans sa sphère,
puisqu'elle enseigne qu'on ne peut, sans tUnirité, combattre
le sentiment unanime des docteurs sur un point non encore
dtcidó plar l'Eglise,

(3) Melchior Canuq. Neuvième lieu théologique.
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Mais si, au lieu d'être unanimes,ls maitres sont d ivisés
caitr'ex, quelle sert itrite du plus grand nombre ?

Oq bien, i s'agiie questions ardnes, auxquelles peu
' espris peuvent atteindre; ou bien d'objets aessibics'

aux miolhgenues ordinaires verséî's dans les matières
dont ils font partie.

DLans le premier cas, on doit plutôt peser les suffrages
que les compter et l'autorité du petit nombre pourrait
fort bica prévaloir sur celle du plus grand. Cea est
uanifste, puisque, ensuite de lhypothsc, lobjet dui
litige 'n'est accessible qu'au moindre nombre, il est
possible que clui qui ont bien vu se trouvent lans ectte
catégorie.

hhiis, si la question est à la portée des esprits ordi-
maires, et que quelqu'une des solutions proposées ait
toujours c.t partout, depuis 'ouverture des débats,
réuni une iliosaute morité, l'autorité du plus grand
nombre sera fort respectable ; et, avant de s'engager
lins le caip opposé, il faudra réfléehir longnement et
ne faire liu pareille démarche que pour de bien solides
motifs. .1 sxcepte le cas où l'existence de la najorité4
pou-rait trouver sa raisûln. sudisautdu le enilte de
quelqu'une des Ïdoles du fluaicux chaucelier d'A ngle-
terre, l'. Bacon, c'est-à-dire dans les intérêts de préjugés
et de passions, dns l'esprit de corps et de nationalité.

Or, une origine cette.sorte peut souvent étrc assi-
gnée, à juste titre, à ce qu'on appelle opinion dominante,
ou bien, Cin d'autres termes, à une opinion qui réunit
actuellement le plus grand nombre de suffrages. En
pareille conjoncture, le philosophe conservera toute son
idépendance: il n'iura pas égard à l'autorité du g"rand
nombre. Il en sera de mmiuc alors qu'il verra que,
dans la suite des â1ges, la majorité s'est rangée tantôt
d'un côté et tantôt d'un autre.

En ce qui concerne l'autorité d'un petit nonmbre
d'individus, l'o voit sans peine que, quelle qu soit
l'excellence du leur mérite, ils ne sauraient imposer la
croyance. Ces hommes ont pu faillir. Toutefbis, en
génoral, il faut prendre leur sentiment en grando cnusi-
dération, surtout si. à la profondeur du génie, ils
joignent la solidité (le la vertu: (1) la vertu, en effet,
produit ce merveilleux résultat, que toutes choses égales
d'ailleurs, ccux qui la cultivent sont beaucoup plus à
mê'me do découvrir le vrai, particulièrement dans les
questions morales.

Les égards dus à un petit nombre de grands hommes
nous sont inspirds par la nature elle-móme. Qui i'a
pas, cin chfat, éprouvé du respect pour les noms illus-
tres ? Quel philosophe, quel savant n'est pas bien aise
de mettre ses idées sous leur patronage ? Quel théologien
ne s'est pas fdlicité de rencontrer dans St. Thioimas une
opinion par lui préconluc ? Quel philosophe n'a pas
retrouvé avec bonheur ses idées dans Piltou ? Quel
astronomne ne se réjouit pas de voir ses théories en har-
monie avec celle do Newton et de Keppler ?

Une partie des raisons emîiploydes pour établir Yauto-
rité du genre humain militent aussi, quoique bien pIns
f'aiblement, on faveur do quelques espritS distingués.
Je dois io dire : La'raison de chacun (le ces hommes
est égale, et peut.êtro bien supérieure à la mienne, par
conséquent, la raison de tous ces hommes, ou si on

(1) l Quorum nut ingoulo aut 'irtto animus :excellit, coq
arbitramur, quia natuirao a pHn ' ,t. eernere natgir. rmi ar
mò?.ý Cicero, Tusetl 1, 15.

l'aime mieux, toutes. les raisons de ces homnies divers.
d'accord sur un mdtno point, ont une puissance de
conviction bien autre qu cello de non sens individuel.

Ainsi que nous l'avons 1hit observer en traitant de
lopinion du plus grand nombre, de mêne, et à plus
fortes raison, doit on le remarquer ici le sentiment de
quelques esprits distiagués devrait être regardé comme
non avenu, si oui lui découvrait une origîine f'avonvMe à
l'erreur.

Résumouns brièvemnat tout ce qui préede.
Proclamée hautement dans l'antiquité et dans les

temps modernies, par une foule d'esprits supérieurs, prati-
queminit recounue par tous les hommes de tous les
ages et de tous les lieux, l'autorité du sens commun de
l'huinanité s'établit encore très-solidtement par voie de
raisonnement direct.

Le seus commun ou la croyance primitive, constaute
et universelle du genre humain ne faillitjaimais, N'avons+
nous pas droit d'en cochire qu'une croyance de cette
sorte est infaillible ? Le sens comniud.ou la croyance
primitive, constante et universelle de dl'humanité est le
produit ou l'inspiration de notre nature raisonnable.
Coimîîen t supposer qu'elle puisse jamais être erronée ?
La primitivité, la constance et 'umiiversalité. caractères
du sens commun, ne sauraient convenir à l'erreur vari-
able t neale et essentiellement postérieure à la vérité.

(La suite uit prochain.nméro.)

Cond-tle'ation( de S. G. Mgr. CI. Larocqie,
Evequ~e tIe St. Hlyacinîthe.

Le moncle a ses fêtes et ses solenniités émouvantes
mais avec tout sou luxc, ses splendeurs et l'appel qu'il
filit aux inclinations les plus fortes dle l'homie, il 'rie
peut rien offrir de comparable aux délicieuses et splen-
dides solennités de l'Eglisc.

Là Dieu est en communication intime avec les dîmes,
elles entendent ses accents vifs et pénétrants, mais de
plus les splendeurs pieuses qu'elles contemplent, si gran-
des cuelles soient., sont encore surpassées par l'idée et
la pensée de tout ce qu'elles représenitent.

Voilà ce qui constitue leur charme, leur attrait, et ce
qui les reud réellement supérieures à tout ce que la
terre peut rûver et accomplir de plus grand.

Or, parlmi les belles ponlpes de la religion, il n'en est
pas de plus grandes que celles qui entourent et aceoni-
pagnent la.consécration et l'intronisatiou des Princes du
'Eglise, et voilà ce que nous avons pu contempler dais

la consécration de a Grandeur Mgr. Ch. Larocque.
avec nu concours de circonstances qui ont encore puis-
saimeut contribué à on relever l'importance.

La réunion d'un grand nombre de Prélats et de
memîbres du Clergé, les qualités personnelles et les mîlé-
rites si appréciés de celui qui était l'objet:do l'auguste
cérémonie, les sentiments de respect et. d'attachement
qu'il a conquis au milieu des populations qui assistaicn
A cette belle fête, étaient autant cle motifs qui ont rendu
l'impressidn profonde, et qui en perpétueront à jamais
le souvenir parmi nous.

Nous allons cil donner une idée, ci reproduisant aussi
cemplôtemnît'qu possible l'escellent compte rendu qui
en a été publié dans le Courrier d& St. .yacinthe : .

Nou dvques se trouvaient présents: Mgr. Baillar-
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.cou, évêque de TIQa et ;iuunistrateur de Parchidio-
cès de Qubel Mgbé BourCt, 6v0que de Montra
Mgr. Guigues; évêque d'Ottawa; iMgr. Tach4, évoque
de St.Bonifîce; Mgr Farrell, évêque de Hamilton
Mgr, de Goesbriand, évêque de Burlington dansles
EtatsLatis i Mgr. Pinsoneanlt, évêque de Sandwich ;
MIgr. Horan, évêque de Kingstoni Mgr. Linch, évêque
de Toronto.

Près de 200 prêtres et ecclésiastiques y assistaient
aussi.

Parmi les laïques. ou remarquait lbon. G. E. Cartier,
proc. gén. du Bas-Canada; M. C. J. Brydges, dirce-
tour de la compagnie du Grand Tronc ; la députation
de St. Hyacinthe, les autorités de la ville de: St. Jean,
les frères de l'Elu, avec sa pieuse mère qui recueillait,
en ce moment une si belle récompenso de ses mérites et
de ses vertus.

" Nous allons maintenant essayer de retracer les céré-
monies qui adcompagnent le sacre d'un vêque. Nous
suivrons lordre du Pontifical 11omnain. .Mais avant, il
importe de faire contaitre certaines dispositions préli-
inaires.

I. doit y' voir deux autels de prdp:ztard s le chmr
-a 'égise oùse fait la consé»ration, l'un plûs gaind
pdurle onsécrateur, et l'autre moins grind pour l'élu.

On place sur le grand autel un crucifix, et au moins
quatre chandeliers. Au bas des degrés, on a le soin
d'étendre des tapis. Non loin de l'autel, on prépare
une crédence pour le consécrateur, sur laquelle sont une
nappe et deux chandeliers, un vase pour le lavement
des mains, le Calice et le St. Chrême.

Les sacristains doivent aussi préparer fefaldistorium
ou siége pour le prélat consécrateur. Trois autres siéges,
l'un pour l'élu, et les deux autres pour les évêques dont
le consécrateur doit être assisté, sont placés devant
l'autel.

L'autel latéral, qui doit être distinct du grand, est
orné d'une croix et de deux chandeliers dont les cierges
doivent peser chacun une livre. Il porte aussi le Missel,
le Pontifical, et tois les ornements pontificaux, de cou-
leur blanche. Sur la crédence de l'autel latéral sont
placés huit serviettes, deux pains, lun en argent et
l'autre doré, ainsi que deux barils de vin qui doivent
servir comme offrando.

Le prélat revêt, dans le choeur, les ornements pontifi-
caux dont nous donnons ici l'énumération et la signifi-
cation.

D'abord, les Sandales. La chaussure que PEvéque
prend à l'église était la chaussure de distinction des
prêtres et des séóatcurs romains c'est pourquoi l'église
l'a donnée à ses pontifes, qui ne doivent la porter que
dans la célébration des Saints Mystères. ile, signifie
que les évpcjues sont les suecsseurs des Apôtres, ces
grands missionaires qui parcoururent le monde pour
annoncer l'Evangile,

L'Anict., C'est un voile blanc que l'offieiant passe sur
sa tête et dont-il se couvre les épaules. Il rappelle la
modestie des paroles et le soin que nous devons avoir de
retrancher toute conversation inutile lorsque nous som-
nes à 'église.

LAube est une tunique blanche, large, et qui des-
cond jusqu'aux pieds; elle est le synibole de la pureté
que le prêtre doit apporter à l'aùteli et lcs fidèles au
saint sadrifieë.

Le Cordinest une ccišrne destinée à retenir l'auhe:

Il rappelle les liens dont le auveur fut chargé dans sa
passinninsi que le détacéeient de la vie sensuelle.

La Croiz Pastoiale est une croix (lue les évêques
portent sur leur poitrine, et qui rappelle l'antique usage
où étaient tous les premiers chrétiens de porter une
croix suspendue .à leur cou.

L'Etole est un ornement que le céidbranît passe au-
tour de son cou, et qu'il croise sur sa poitrine: elle est
le synbole de sa dignité et de sa puissance, et nous dit
le respect que nous devous aux nministres des autels.

La Tmnigne et la Dahntatigue sont des ornements
propres aux sons-diacres et aux diacres; l'évêque les
prend pour marquer qu'il est revêtu de la plénitude du
sacerdoce. C'était le vOtement ordinaire des serviteurs
chez les 1omains: il prêche l'humilité i ceux qui le
portent, et, en le donnant à ses ministres l'Eglise a con-
servé un souvenir de la plus haute antiquité. -

Les Gants dont PHvêque su set quand il pontifie
signifient la bénédiction qu'il vient solliciter de Dieu, et
la pureté avec laquelle il s'approche de l'autel.

La Chosubei est un mtau ouvert sures côtés: elle
signifie la charité qui doit. animer nos ceuvres et nos
prières,

La 3ftre est un ornement dont l'origine remonte
jusqu'à l'ancienne loi, et qui signifie la royauté lu Sa-
cerdoce: les deux bandes qui retombent sur les épaules
marquent l'Ancien et le Nouveau Testament, dont
l'évêque doit avoir une parf'aite connaissance.

L'Aîmncau Pontificul est un des insignes les plus es-
sentiels de la dignité et de la juridiction épiscopales. I
doit être d'or et orné d'une pierre précieuse.

L'anneau est le signé de l'allinnee que l'évêque con-
tracte avc l'Eglise, dans son ordination.

La Crosse est le sceptre de Vévêque, c'est-à-dire, la
houlette du berger; elle lui rappelle qu'il doit veiller
sur tout le troupeau.

La .zllani»?dle est un ornement que le Pontife porte
au bras gauche, et qui indique le travail des bonnes
couvres, et la récompense qui l'attend.

Le Grémial est un voile qu'on place sur les genoux
de l'évêque, lorsqu'il est assis, pendant la messe ponti-
ficale, afin de préserver ses ornements.

L'Eglise a donné des vêtements particuliers à ses
ministres, afin d'inspirer plus de respect pour la religion
et surtout pour le saint sacrifice ; et afin de nous rap-
peler les dispositions avec lesquelles nous devons y
assister.

SQuand tout fut prêt, que chacun eut pris la place
qu'il devait occuper, un dks évêques assistants, s'adres-
sant au prélat consécrateur, lui expriia le désir de
l'Eglise de voir revêtu de la dignité épiscopale le prêtre
qui se trouvait présent à ses côtés.

Le prélat demanda alors s'il avait revu ses Bulles, et
sur la réponse afirmîatixo de l'évêque assistant, il en
ordonna la.lecture. Quand cette lecture fut terminée,
le prélat répondit Deo raias.

Il fit ensuite prêter le serinent à ldlu, en latin. Après
le serment vient l'examen et l'interrogatoire auxquels
répond celui qui doit être consacré.

Le consécrateur dit alors: Que le Soigneur augmente
cette foi en vous, et qu'il vous conduise à la véritable et
éternelle béatitude, très cher Fière en Jésus-Clirist.

SEt'tous repondent : Amen.
Ld &isc. ratéii le conseré cél b èrent alors la

messe ju squ'~IV Alldula.
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0Ct â: ctte ptrtie de l'office que le Revd. Messire
l3:÷aulniers rnoutu en chaire, et d'une voix émue, dit
aux fidèles qui se pressaient dans l'enceinte saCrée,
pourquoi il paraissait devant eux, it counaître la nature
de l'Episcopiat, la subliiiité (le ses fonctions, et w res-
pect que nous devons lui ténoigner.

Noùus donnons ici ce sermon tel que nous le træn-ons
dans la M1Iiner'ec, cest un chef-d'<euvre de dmrn et

Sd'éloquence.
Le prédicateur prit pour texte le s'on discours ces

paroles de St. Jean, chap. XX, V. 2L :
Sicut nm me pater et ego 'ino : 1e même que

mon père n'a envoyé, ainsi je vous envoie. Puis jetant
un-regard sur église et sur l'assemblée, il s'exprima à
peu près en ces termes:

" Ele est grandiose, elle est sublime la pompe que l'on
voit en ce jour se dépioyer sous nos regards avides
Quel est donc, M. i,, l'érénement qui rassemble eu
votre ville naissaite tarît d'illustres pontifsc des diverses
églines de l'A mérique Britannique ? Pourquoi ce clcg'
inîbreux arrivé (le toutes les parties (le la province, et

encombrat toutes les avenues du sauetuaire? Pour-
quoi, à ientrde le ce sauettiire, voyos-nouxts des con-
seillers de Sa Mjosté, des ministres du gouvernemicient,
que leurs occupations sembleraient retenir "n ce nie-
ment dans la capit:îe? Pourquoi cette foule pressée
qui cherche à se placer dans coe ttvasteenceinte? Potn-
quoi, après six mois à peine écoulés, lite revoyez-vous
en cette chaire pour vous annoncer de nouveau la pa
roIe de Dieu ? jst-ce que je viendrtis encore vous an-
noncer -la grande nouvelle d'un dubilé ? Non, M; F.,
il n'est pas question d'un Jubilé, mais d'un événement
qui, comne ce Jubilé, et avec plus de raison, est une
cause nuiverselle de joie et d'allégresse, Jubiiltc Do
oantis tcrrzi, m'écrirai-je avec le roi-prophète, rójouis-toi
Ô terre de St. Jean, car celui qui depuis au-delà de 20
ans t'ouvro du uras pìturages, et ait fructifier le bon
grain dans les Champs fertiles, est l'élU du seigneur et
devient en ce jour un des princes de l'église. Jésus-
Christ lui flt cendr'e cs paroles puissanites qu'il
ndressait après sa résurrection au collége apostolique:
Sicut misit nie piater et ego mi/to Vos. Celui que vous
aiimnez, M. F., devient uit des successeurs des Apètres,
successeur de ces hommes qui, revêtus de l'autorité de
J. C., étaient destinés à continuer sur la terre la mUis-
siou de Verbe Divin Incarné.

Et toi, ô terre de St. HIyaieinthe, pousse aussi vers le
ciel ton cri do joie. Jubilate Dco oninis tcrra; 'enlant
choisi que la Divine Providence avait voulu confier à
tes seins, et qui, depuis de longues nnées, vivait loin
de toi, revient aujourd'hui pour te rendre au centuple
ce que tu lui avais donné. Oui, il revient à toi, mûri
par l'expérieuce et chargé des fruits et des mérites d'un
long apostolat. Tel est le vaisseau qui à sa sortie du
port n'offre aux yeux que. la fraîcheur de sa consrue-
lion nouvelle et qui, après des voyages de long cours, re-
vient tout pavoisé comme dans un jour de fRte et clargóé
des richesses de l'Orient.

Le mot de l'Evangile est encore uue fois véritable
Tristiia vcstra vertetur it1n gaudiúm. Le Pasteur bien-
iimité qui naguères faisait sa joie et qui, peu de temps
après, succombant sous le poids des infirmitéscausa des
justes pleurs, se l'oit aujourd'hui reMniplacé par un Pon-
vfeue cour, comme selon le cour de Dieu; ses
voux sont exaucés, sa prière écoutée: le vicaire de

Pieu surli te appréciant les lho urses qUaiits de
celui que vous avez le bonheur d'avoeu pour Pasteur, l'a
élevó à.la dignité sublime de l'Episcopat.. Telle est, M.
F., lia cause de la f(t inusitée dont vous voycz su déve-
lopper au milieu de vous les saintes spildeurs. Votre
illustre PLasteur, voulCat avant son départ donner à ses
chiers paroissiens un témoignage de son atour, vous a
rendus les heureux spetateurs de l'action par laquelle
l'Eglise vient incarner de nouveau, dans la nature hu-
mainc, les vertus et l'autorité de son divin Fondateur.

MoU devoir cin cette solennelle circonstance est datti-
.er votre attention sur l'euseignement que doit donner

aue fidèles la consécration d'un évêque, enseignenwit
qui doit avoir pour tlVct d'éclairer -voire foi en PEglise
catholique et de vous attacher à cette Eglise d'un amour
inaltérable.

Puis, divisant son di-cours, l'orateur annonce qu'il
traitera, d'abord, de la nature du pouvoir épiscopal, et,
en second lieu, dles fonctions augustes de l'évêque, et
partieulièrement des deux qui regardut inmiédiatemnnt
les fidèles. est-à-dire de la prière et du ministère de la
parole puis il donnera sous formîe de déduction les
devoir des fidèles -à 'égard de ces princes de l'Eglise.
Et il se demande: Quest-ce qu'un évêque? Pour
donner à cette question une réponse convenable et
adéquate. il faut, dit-il., saisir dans toute sou étendue

ouvre le dla rédemption. La rdJemptin n'est pas
seulement l'irmhitionn de Jésus-Christ sur le calvaire,
umis c'est, de plus, la sanctilication du pécheur ; plus
que cela, c'est la transformation de la vie naturelle de
chaque membre de l'Eglise en une vie surnaturelle et
divine. La rédemption ainsi envisagée, -t elle ne pent.
pas i'tre autrement, requiert de toute nécessité la per-
nanence ici-bas de l'action divine ; car une aetion, pour
produire son eet, doit atteindre son objet ; mais l'objet
est la sanctification du pécheur lui-même, qui ne peut
Ire atteint qu'en autant qu'il sera existant. Donc
l'action divine doit subsister tant qu'il y aura des
pécel:curs à sauver, c'est-à-dire, doit subsister jusqu'à la
titt des siècles. D'un autre côté, l'action de Dieu doit
être sensible, car l'houne ne peut être atteint, même
dans son ime, qu'à la condition d'agir sur ses sens ;
selon la doctrine de la plus haute théologie consignée au
livre de la Sontume de St. Tbomas: llomo per sensinilia
inîdtciùtr ad inUtiu ; ainsi done il faut la subsis-
tance de l'action de Dieu d'une manière sensible.

Ici, on m'objetera peut-être que Jésus-Christ pouvait
bien, avant son ascension, faire tout ce qui était requis
pour sauver les hommes, témême fiturs. A cela je
répondrai qu'il n s'agit. pas de savoir si Dieu aurait

pu sauver les hionines selon nn plan quelconque. Jo
n'ai ici qu'a constater la volonté de Dieu et non lui
substituer un plan dilférent do celui que lui faisait
adopter sa sagesse. Dieu, pour sanctifier le pécheur,
veut sa coopération, et conséquetuient il faut que le
pécheur existe pour pouvoit correspondre ' la grFce et
laisser opérer dans son amu le Dieu qui agit sur lui par
des mocîîs sensibles.

N'élevant maintenant à considérer cette-'vérité que
Jésus-Christ a cessé d'agir visiblement et sensiblment
sur cette terre, il faut de téut. nécessité que Jésus-
Christ charge quelques hones de parler a sa place et
par son aut trité, Alors, oit voit qu'il Coopère lui-même,
lo divin Rudemptcur, à l'ccuvro dû son MUnistre, en li
prêtant son -actiot intérieure et insensihic. landis que le
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ministre fournit la partie -ensiblo de cette coopération
toute divine: delà découle tolte la do'trine des b ere-

Les- sacrements sont nécessaires t l'couvre de la
rédemiption et pour la subsistance des sacreients et
pour le sacerdoce qui ne finit pas.; or, sais Evêque le
sacerdoce disparaîtrait do la terre, cmuune il a disparu
de toutes les sociétés hérétiques, car FEvêque seul
possède le Sacerdoce tel qn'il est possédé par J,0.,
c'est-à-dire,aivec la puissance de le communiquer indéfi-
iniment. L'Evêque seul peut faire un prêtrc, et à plus
forte raison, seul il peut Consacrer un Evêque. Ainsi
sans évêque pas de sacerdoce, pas de sacrement, dce ces
sacreients de pnitence et d'cucharistie dont le premier
donne la vie surnaturelle et l'autre la conserve en la
perfectionnant. Sans le sacerdoce pas de tabernacle.
o J.. réside tous le's jours au milieu de nous, pas
d'autels où il se sacrifie sans cese pour la rémission (le
nos péchés, pas de tuble sainte, où chaque membre de
'Eglise ne fait qu'un avec son Sauveur lui-même, ne
fait qu'un pvec son Pêrc céleste. Donc pas d'évêque,
pas de sacrements de de rédemption. Maintenant, je
puis vous dire ce que'es: qu'un éviéque, en allinnant
de lui ce cqu'un illustre père, de l'Eglise disait du simple
chrétien : alter Christ us, c'est un autre J.-C.

En considérant l'évêque sous ce point de vue, on n'a
pas lieu de s'étonner que Constautin, le tuître du
inonde, ait voulu occuper le dernier siége au concile de
Nicée. On ie doit pas, non plus, être surpris (le voir
coune le Grand Théodose courbait volontiers son front
puissant sous la main du Saint Evéque Ambroise,
acceptant humblement les pénitences que celui-ci jugeait
a propos de lui infliger.

Pnis, eutrant dans la 2me partie, l'orateur exprime
que la fonction principale de lEvêque est de donner le
mouvement et la ric à tous les membres du sacerdoce.
Il dit quelque chose de l'harmonie admirable de l'Elise
danssa permanente unité;-unité de gouvenmntunité
de doctrine, unité conservée indéfininieut par Il pouvoir
et la surveillance de l'Evêque qui reste attaché invio-
lablement à la chaire de St. Pierre. N'ayant pas le temps
de donner à cette partie tout le développement conve-
nable, il parle de la' prière, conme devoir principal de
l'Evêque. Il fait \oir la puissance de cette prière
sortant des lèvres de celui dont la voix est autorisée au
trône de la miséricorde. Puis, en preuve, il cite Moïse
requérant, sur le mont Sinaï, de Dieu irrité, le pardon
de ceux qui lui ont été confiés. Moïse remporte une
victoire sur le Tout-Puissant qui devient suppliant
devant sa créature : J)nittfle me, ut accendatuvrfuror
-mens. Voyez par là quelle doit être la puissance de
'Evêque priant pour la rémission des péchés du peuple
Moïse était la figure de ceux qui devaient être les minis
tres de.Dieu,

La prière est le seul moyen que Je M1atre du monde
ait mis entre les mains de l'homme pour le rendre par-
ticipant du gouvernement de la Providence. Et con-
séquemnient la priòrc, dans la bouche de l'évêque,
place celui-ci dans la condition de participateur dans la
royauté divine. De là l'orateur développe lavantage
qu'ont les fidèles de pouvoir compter sur les prières des
ministres de Diéu

La seconde fonction qui est le ministère de la parole,
consiste surtout dans la charge qu'a l'évêque do faire

subsister la vérité parmi les hommes et de la conserver
telle que .* ruy rtéléo au monde.

11ier de plus nécessaire, dit 3'orateur, pour le bonheur
du monde, sous tous les rapports. religien moral.
politique et civil., lue de posséder la vérité. Or, cette
vérité est déposéo dans le corps des évêques, ala qu'elle
ne cese jamais d'delairer les hIlonnes dans tous les rang
de la société.

De là la nécessité de r-especter la voix de 'évêque
proclamant li vérité. Ainsi, en conclusion, l'orateur
rappelle aux fidèles l'amour, le respect, la vénération
dus à l'épiscopat et le devoir pour chaque citoyen,
quelque haut placé qu'il soit, de chercher la vérité
dans Penseignement. donné par le corps enseignant de

Puis s'adressnt à l'évêque consacré :
.OSE10EUR,--E ce jourio lEglise v4 placer

sur votre front le diadème du Pontiticayt, je ne dirai pas
les dons qune Dieu vous au faits, pour mainil'ester la vocaxtion
de votre personne à la dignité de P'Episcopat. Inutile
de détailler vos titres à cettn sublime position, Cil pré
sence d'un peuple lontr pendant igt ms vous aêez été
le pasteur; ce peuple vous connaît, et vous voyez, Mgr..
par les téioignages éclatants qu'il vous donne, jusq'a
quel point vous avez attiré sur vous et sa reconnaissance
et sa vénération profondes : Sapientiam ejusencrrabunt
gentes. Il ne me conviendrait guère, d'ailleurs, d'ajouter
mon propre témoignage à1 celui des augustes Prélats,
qui vous ont recommandé à l'attention du Vicaire de
Jésus-Christ, d'où est sorti ce concert de louange que
vous a dressé aujourd'hui l'Eglise et votre )ieu Et
audem. cjus annunciabit cccl csiu.

Vous avez souvent admiré la conduite de la divine
Providence à votre égard vous ni'avez pas oublié connue
elle a cnvoyé devant vous un ange de la terre qui vous
a pris par la main dès vos plus tendres années, afin
d'ouvrir votre intelligence à li vérité et votre coeur à la
vertu. Schlicz-le, Mgr., cette bouté de la Providence
qui excite cin vous une si vive reconnaissance, ne fait
que relever eni nous tous, vos diocésains, la haute estime
et la vénération profonde que nous sommes heureux
d'entretenir envers votre personne sacrée. Le Dieu
qui, depuis de longues années, vous préparait à 'Epi-
copat, ne vous p, sans doute, éloigné du berceau de
votre éducation, que pour multiplier, sous vos pas, les
variétés des situations, afin de vous rendre plus apte à
les commander toutes.

En acceptant, Mgr., le fadeau si lourd de PEpiscopat,
vous avez senti votre cœur'brûler plus vivement .de la
charité divine, et dès cc muoment, un ardent amour, je le
sais, vous unissait à tous vos diocésains. Eh bien !
Mgr., cet amour que o St. Esprit fit naitre dans votre
coeur, nous aimions à vous le rendre, et je sais que je
ne serai pas désavoué, en vous l'expriniant en ce jour,
comme un juste tribut d'hommage, au nom du clergé
et des fidèles de votre diocèse.

Pour vous 'tous, M. F.. qui dans le scoret de vos
cours, offrez à Dieu le sacrifice qui vous est imposé de
la part.d'un pasteur chéri, pour prix de ce sacrifice.
recevez la grâce d'un pI ùfort attachement alEglise
de, votre Dieu. Elle seule possède le véritable sacer-
'doce, elle seule possède l'Episcopat, sou rce du sacerdoce.
Elle seule, conséquemment, est la source de notre salut;
aimez-la, c'est ce:que, dans notre ionde chrétien, nous

I9?
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vous souhaitons avec a bétiédiction do gr. le Cons-
crureur.

'4près le sernion, lélu et les éy&ues assistants se
replacèrent devant l'autel, puisie prêlat. coméernt.eur y
étant inonlté et s'étant assis sur lo f.'iua, se
touirna vers le consacré, et lui dit L' EquIe doit jui r.
inîteipréter,. consace, .ordonner, <(f ir. buip<ù,rt <"ni

On chante ici les Liniies des Saints. Pendait tout
le temps que dure ce chatit, lélu t lhi face con tre terre
à zauche du com crateur.

Cette touchante cérémonie qui se fait dans toutes les
ordinations, ainti quo durant la Semaine Sainte. tie
laisse jamais que d'impressionner vivement les fidèles.
Elle est crn vérité bien propre à émouvoir les coeurs, en
nous enseiant combien sont vaincs les graindeurs
humaines.

(On chante ensuite le Veni Creatr liouir iippeler les
bnitions du St. Esprit sur l'élu, puis il est oInt du
Sain t CrmIne,

Le consécrutenr en) remettant au consacré le bâton
p4stoiral, P'uuneau, Evangdo et la imitre, prononce des
paroles ui sont aut:nre d'euseignemncts pour ie nouvel
évêque, qui vient de recevoir le St. Esprit.

A ce moment éclate lai joie de l'Eglise. Elle entonne
un caititq.e d'ue:ion grûees.

Les joyeux accents du T Dum résoT&nen7t sous hi
voûte du temple tant étonné <le tain t de sublimités.

Avec quelle avidité, quel empressement, lai fioule veut
considérer le nouveau prélat qui s'avance majestueuse-
ment dans lai ne! Avec quelle piété. et quel bonheur
on se courbe sur son passage pour recevoir la première
bénédiction qu'il done depuis qu'il ai reçu la plénitude
du sacerdoce ! Oh ! heureux, mille ibis leuruux. Ceux
qui se trouvaient là pour profiter de la grâce uatace à
ce premier licte du nouveau Puonti1b !

LE DINEn1,

Apiès la cérémonic du Sacre, Nos Scignîeurs les
Evê~ques, le Clergé et quelques Moieurs laïes invités
au diner se rendirent au Couvent des Dames de la Con-
grégutionî.

A deux heures et demie une table sîilendidcmcnt
prépaîrée par les Daines (le lai Ville de St. Jean appehit
les nombreux invités à venir se délaî,ser des fatigues
de la matinée.

A la table des Evêques se trouvaient assis Mgr. de
St. HIyaicintlhe; à sa droite, Mgr. de Montréal ; l'hon.
G. L. Cartier, M.3'ignault, Curé de Chambly.

A lu fin du diner , l'-on. M. Cartier se leva et de-
manda lia perisaision de proposer lia ,anté du nouvel
Evêque do St. llyacinthe, permission que Mgr. n'ex.
prima pas verbalement, mais que M. Cartier supposa
donnée, comme toute Passeiblée le désirait. L'Hron.
minuistre fut accueilli avec des acclimatioin unanimes.
Il avoua qu'il avait assisté à cette cérémonie miagnl'
fique avec des impressions profondes. C'était la pre-
mrière fois qu'il se trouvait au Sacro d'un évêque et
jamiais il ne iui serait po!sible d'oublier ces scènes si
grandes, si beles, ces cérémonies si solennelles que
l'Eglise Catholique déroulo aux yeux du publie quand
il sigit d'élever un prêtre à la sublime dignité de sue-
cesseuir des apôtres. Il expria ensuite là bonheur qu'il
éprouviit Le pouvoir assisteriu Saîcre de Eon vénérable
ami, le Curé du St Jcan. Tout'le mondo applaudissait

à ce choix du Souverain Pontife, parce que tous con-
nuissaient le pirux, savaOt et modeste Uré d C ni-
pvpèe qui deveuait Evêqiue le St. Hyacinlthe. Du
reste, on uconprend qu'il, n'îavait pas à s'étendre sur la
dipité Episcopale, aîprès le di.scours si plein le logique,
le dourté et de vérité, par lequel le Révd.. M. Désaiul-
mers a .vait, rlamussé la cérémonio si bello en elle-iêiue.
Une Chose avait, pendant la Céiîrmonic, produit sur son
coeur une im11pression qui ne s«effacerait j:namis. " Vous,
Monseigneuir vous étiez sans doute occupé uniquement
à prier Dieu afit d'obtenir les secours d'en haut pour
vous acquitter dignement des redoutables flonctions
dont vous avez été investi. Quant à nous, nous avons
renmrgné aux portes du s:tuaire et presque sur les
degrés une femme profondément émue. La joie fait
couler les larmes comme la tristesse. Elle pleurait aussi,
mais c'était de bonhleutr.

.En e jour, en effet, son fils était élevé à la sublime
dignité dc Prince de PEglise Catholiques Je.omais si

Oil peut répéter les paroles de la Sainte''Eritire pro-
noucées d:tiis une eircotistounec solennelle, mais il me
semlible pourtant que les spectateurs de cette joie maxter-
nellu auraient pIs lui dire : Aujourd'hui vous êtes bénie
entre toutes les femiucs.'

L'Hon. Monsieur Cartier renarqua alors que le ter-
raini qu'il venait de parcoucir était tou*jours glissant
pour uni laïque, et gn'a Cause de cela, il passerait à un
autre ordre d'idées plus en hurnionic avec ses habitudes
dlommnîe poltigno, Jivé à la discussion, et absorbé pour
ainsi dire, dans le soin des choses profanes. Néaînnuins,
il ne 1lillaîit pas croire que ces choses profanes dussent
êtire recherchées pour elles-mêmes, puisque tout avait
été Ceéé pour servir à la. gloire le Dieu. Au reste, ce
principe recevait a.jouird'hu iii nune application biei
ag±réble puisque une de ces grandes entreprises indus-
trielles qu'on s'accoutume à ne considérer qu'au point
de vue matériel, leur avait foumîrii les mJîoyeîns d'aîssister

l Pimposante cérémonie du Sacr de 31gir. l'Evéque de
St. Hi yacinthi: "e Alujoirdliuii donc, le Grand-Trono
lui-mêmîue servait à la gloire de Dieu et réalisait le but
auquel, cin définitive, doivent tendre les institutions et
les etreprises humaines. Il se permettrait d'ajouter
une autre circonstance qui contribuerait sans doute -à
rendre inéumorable le jour di Sacre de Mgr. Charles
Larocque; comme Evêque de St. lyacinthe. Pendant
la Cérémonie, il avait reçu une dépêche lui annonçaiint
que la grande entreprise de la pose du télégraphe trans-
atlantique venait d'être terminée. Ce résultat des
recherches et des efforts du génie humain semblauit avoir
pour but les choses purement profanes, mais il servirait
aussi à la propagation de lai parole de Dieu ; et il était
heureux de cette eoïncidence qui ajouterait du relief atu
:ouveniri de' cette journée déjà si belle en elle-mêîme.

Après quelques aîutres remarques, l'hon. M. Cartier
proposa la santé de Monseigneur Charles Larocque,
Evêque de St.,Hyaicintle. Uette santé fut reçue avec
une triple salve d'alpplaudissemCnts. M. Cartier, lui-
uêe, avait été fréquemmnent iuterrompu par des
applaudissenitcnts et des bravos. qui montraient bien
l'appréciation que faisait de ses paroles Pauditoire d'élitu
qui eniendtit son discours pedioigné quant à lai foriiie,
mais pleii d'idées élevées, religieuses, de vues délicates
et ingénieuses et de sentiments tout-à.fait dignes de
l'illustre homme d'état.

M lr. de St. Hyacinthe so lova pour répondre, S%
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Grandeur paî acc émotion, e Péloquence du qils ont 1rités pa le zMc, le dévouement, la néro-
coeur, coula de ses lèvres. gr connnença oen reer, sité et Pactivite dont ils ont fait preuve.
ciant 3L; Cartier des témoignages de sa bienveillance, Tous les : citoyens et les dames se sont utis a contri.
mais il se plignt que l'expressioni de son estiie et dc butiou pour cette occasion, Les ornements nécessaires
sa vnsidération fut trop au-dessus de ses mérites; c'est à Sa Grandeur Mgr Larocque lui ont été donnés par
a Mgr, Larocque, ajoutî-t-il, qu'il faut rapportr tant ses anciens paroissions.
d'estime ; les éloges ne soit dus qu'à lui. C'est à la La Crosse ci or, ouuage d'un genre nouveau et
faveu-r de son mérite que j'ai été élevé aujourd'hui à l'une des plus riches et des plus précieuses qu'il y ait
cette dignité. En Ile noniat évêque, c'est lui qu'on en Canada, est un présent de ). . Jobson. Le Rougeoir,
honorait. Le vénérable Prélat est aceabló d'une infir- non moins beau, laceompagnait.
mité qui le force au repos. Il deumandait un successeur, Les frères de Sa Grandeur, 31M. Ienri, Godefroy ct
ou plutôt un coadjuteur, un compagnon, un ami. Bazile Laroogue, lui ont donné la Croix et la chaîne.
L'Eglise Palime ce digne évêque qui fait toutes ses L'Anneau, une paire de gants et de sandales, la
joies. Elle a voul% lui prouyer sa sollicittIdo en tunique, la dalmatique, sont des dons des Danles de
envoyant auprès de lui quelqu'un qui lui serait dévoué, St'..Vincent de Paul,
parco qu'il serait son parent, qui priendrit soin Cie lui Voici l'adtesse que ces Daies ont présenté là Sa
emme d'un frère. Ce n'est uncpas mnni mérite qui Grandeur en même temps que leur cadeau:
m'a fait élire évêque, ceSt rua qualité de pareut d'un i " MossîmxUu.- Il se rencontre dans la vie des
évgne fde périte. N'eset-e pas, Messcicirs, que circonstances destinées ài accomplir dos changements
Mgr. Jos. Lrocquc est un vêge plein l'un mérite profond, ebagements auxquels on nétait pas préparé,
inîlieise ? (Oui, oui.) et q 'il fait toujours peine de àubr. Accontuudes à

M. Cartier a eni la. délicatesso de faire allusion à a -voir en vous, u ude plýs
bofmte mère, ob î je m m lle n'oa tant du Ciel, pour y coiduirc les finics, à travers les décep-
aimné Elle a: été si bonne pour moi, depuis le jour où tions multiples d'ici-bas; instruites par les paroles
elle m'a donné la vie ! Elle a pris soin de moi, elle s'est abondantes on sagesse qui coulaient de vos lèvres sacer-
imposé tous les sacrifices pour me faîire heureux, et je dotales ; guidées par vos enseignements dans les voies
voudrais, pouvoir exprimei toute la vivacité de ia de la piété et de l'amour, nous reconnaissons avec plus
reconnaissance filiale, si je le pouvais. M. Cartier a fait de force le prix des suaves consolations versées de votre
une omission qui ne lui scrait pas arrivée, s'il s'tait, coeur dans les nôtres.
nis en coninication avec son voisin, avec le véné- Yotre existence au milieu de nous a été remplie des

rable vieillard gi est là, le Rév. M. Mignault. Ma oeuvres de cette charité imiense qui distingua toujours
mère m'a donné le jour, mais Malgré tous ses efforts, les vrais hommes de Dieu et de 'Eglise,
elle n'eut jamais pu réussir à nie donner Pléducation. " Ah ! pourquoi le Ciel a-t-il parlé pour nous ravir le
C'est lui, c'est ce bon père, qui m'il recueilli et qui m'a pasteur qu'inspirait le S'ci sacré dans la direction de
brisé le pain de la pensée ; c'est lui qui m'a fait ce que cette société de St. Vincent de Paul, que lui-êiéie
je suis. Aurai-je jamais cles expressions assez chalni- avait établie dans cette ville ? Toute une vie de recon-
remises pour lui dire combien je l'en remercie ? Oh ! oui, naissance pourrait-elle êti' un lége' tribu à tait de
merci, merci, bon père, votre fils n'est pis ingrat. générosité et de zèle, à la piété hautement reconnue

M. Cartier a fait allusion à l'industrie, coimme si dont les exenples éclatèrent mille fois parmi nous.
méglise n'y portait pas toute l'attention qu'elle imérite. L'irain et le marb'e aux iges la mémoire

Je me contenterai de faire remarquer que lors dc la des bienraiteurs de l'hunanité, la vôtre sera gardée
pose du premier cable en IS58, 'Eglise, croyant (il î, dans les repli intimes de nos cnuls. Oui toujours il
réalité du succès, fit des prières publiques. A Montréal, vivra le souvenir de tant d'actions qu'une humilité
Mgr. -Bourget lit chanter un Te Deui. L'Eilise ne pnofonde s'étudiait dérober aux regards, ais que tes
demande pas mieux que de favoriser les développements voix reconnaissantes se sont d prcl
de l'industrie. "Monseigneur, j 'ai prou oncé le mot ce reconnaissan.e.

M, Cartier, pardonnez-moi 'liésitation que j'ai mise C'est une parole bien belle pour exprimer un sontint
à vous permettre cde parler Je conserverai toute ma encore plus Mais chose étrange, c'et un
vie le souvenir de mes Ièsitations et cde la manière dont sentimnt qui ne peut r'ncontrer dans les dns nie
vous m'avez Y'auîcu. les mieux choisis une rélisatio coinplète. Nous .'aî'oms

Le Rév. M Mignault, se levant avec près d'un siècle sentie, cette impuissance, et surtout, nous nous Sommes
sur ses cheveux blancs, répondit en deux on trois mts :l
" Gloire à vous, bon fils, qui avez toujours été'si coinplai- votre souvenir et dont le ln quique mîuet, fût
saut pour moi, qui avez tout fait pour nie causer du néauins capable ee quehjne chose de
plaisir. En ce moment je me dirii réconcusé non pas notre gratitude, et par là exercer cette Fcrte de magie
une fois; mais des milliers de fois, et q s'ellesra lieu- qui adoucie le t d e ?
ruCe PEglisc, notre mère commune, si vous êtes aussi iérmis, il Il is de voui 'cgar-
bon fils envers elle que yous lavez été envers ioi 1 di' l onîne le guide de notre Société; un trône vous

Avant de nons dioigner de St. Jean, continue le appelle cans des lieux'qui vous iéelamint avec
Courn' de St. 1acdh 0e, nous avons uni devoir inup eureux troupeau qui scia guidé par votro îoiX dans
rieux à remplir. les g 'onites de la vie de la religion s

Nous devons adresse' aux citoyens de cette ville et la Société des Daines do St. Vincont de Paul à voulu,
aux oignisateurs de la fête, ci) particulierà .azen,lle asi, pticiper u eau de ouver,
avec qui nous nous sommes trouvé plus en. rapport, et citoyens d nousivonst aisane vourr oairl iruns oté etiui, atntde

dont~Laiai et grcius masaedtt efrbriransnietent aux age a mémie
de bina;er de PhmntCavtIseagr
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lu preiier ' Pasteur d'un diocèse: votre condescendance
, accepjtr ces dons si fbibles, cn sera tout 'le prim, et,

breuses de sumccs, nous nous permettrons de le redire
iccux qui se lèveront après nous dims les sentiers de
la vie.'

Isa los J)E Mon. 1)Eviousl I)i

Mrdi matin, à 9 heures, Sa G.randeur arrivait cin
cette ville, accompagnée de Nos Seigneurs les E vêques
de Tloa, ndmuhinistrateur de l'archidiocèse le Québec, de
Montréal, des (Troisivières, de St. D3oniife, d'Ottawa,
de King-son), et de 'Toroito. M . oseph .irocque, qui
assistait à la cérémnonlio. att endait Sa Grandeur, ' Evêque
de St. HTyacinthe, tuit palais épiscopal.

Lespace ne nous pernet pas d'exposer dans leur en-
seî,nbles cérmonies de l'installation, tmais nous allons
doieri, tel q'il à été reproduit dlans le Corier de
.VIt. Iucini Padmirable discours qui a été prononcée
par Ngr. UTalé à la caihédrale, pendant la pieuse so-
lenni(é.

Le texte était admirablement choii:
" Benedicitus qui venit in nomine Domini.

Beni soit celui qui vient lit nom du Seinccr. (St
Mathieu, e. XXI, v. 29)
MEsSElGNEURnS:

n Il y a deu. jours, un grand nombre de Poutifes, de
prtres et de fidèles se réunissaient à St .dean pour être
témoins de la consécréationi d'un Evêque. Une parole

Quel spettacle umgnifque se présente à nos yeux
Et conîme ces Sciîcs si émîouvantes qui se déroulent

devant nous, mont bien faites pour Cobsolcr Phunianîté
courbée sous le poids des lumiliations et des misères,
qui ont suivi la chute de lPhonm e tombant d Maite des
grandeurs dans une bassesse profonde '

Celui que Dieu élève aujourd'hui si haut, à qui il
confie de si grands pouvoirs, qu'il appelle si près de lui,
qu'il s'unit d'une manières si intime, ce n'est pas un de
ses messagers célestes qui foient Sa face adorable. Non,
C'est un homme; c'est uu père ; doué sans doute d'uoie
manière excellente, mais enfin revêtu de notre natui-e
déchue.

En lélevant à cette sublime dignité, Dieu nous ae-
corde un motif de grande joie et nous impose un devoir
de respect et de reconnaissance.

Mais pour comprendre encore mieux les sentiments
qui doivent nous animer en !c jour, voyous coinbien est
profondéiment vraie cette parole 1e nous chantons :
Jknedicus ui veni, a nomine Dontini. L'Eglise
ordonne à PElu clu Seigneur de se revêtir d'orn<mîlents
nombreux. _N'allons pas nous -imwiuer que ces orne-
monts soient sans une signification profonde. Certes.
il n'y a rienî de petit danns e que fuit PEglise, et si elle
revêt ses Princes d'ornements si nombreux et d'un an-
pleur si riche, c'est pour signifier que PEêque est in-
vesti d'un pouvoir et d'une dignité bien propres à nous
f:mapper d'étonnement, de respect et de reconnaissance.

Cette vérité vous paraîtra encore plus évidente en
réfléehi,.sant sur la siunificatioi des différentes parties
de l'habillement Pontifical.

éloquente et p1eine die science déerolit ucv:iiIi mini- Il porte une chaussure riche et belle afin qu'il se sou-
toire attentif les tit-es que 'Eghse Catholique Possède vieile que Dieu lui ordonne de courir sals cesse après
et qui engent notre vénération et notre anur. Souftrez le troupeau confié à ses soins. Il doit suivre ses brebis
que je coimue àL vous expliquer la snieation des dans le sentier étroit de la montagne, au milieu des ron-
helles cérémonies dont vous êtes les heureux téniois. ces et des épines, partout où il sera nécessaire. Et cette

Uni mot, prononcé dans trno circonstance bien solen- course évangélique constitue une mission, belle, noble
nelle, vous donne -lidée que vous devez attacher à ces et grande que le prophete voyait en esprit et admirait en
grandes i'êtes religieuses qui se succèdent depuis quel- chantant dans un saint transport: nam spcciosiypedes
ques 0JOUIS. urs. n evangeliantiu pace, cangqeli:antium bona. Qu'ils

iBeni soit celu qui vient au nom du Seigneur- sont beaux les pieds de ceux qui portent partout la non-
L'Evêque, en effet, c'est le continuateur de Jésus-Christ velle de la paix et du bonheur!"
sur la terre : il représente la personne, il continue l'oeu- 'Evêque porte sur sa poitrine une .roix en souve-
vre du fondateur de la religion chrétienne, du Verbe nir de la croix sur laquelle la graude Victime a été
.Incarné, du Grand et Unique Pontife. étendue pour le salut des hommes. Cette croix rappelle

L'installation d'un nouvel Evêque, dont vous venez au pontife qut'il est toujours et surtout une .ictime,
d'être les témoins, a eu soi premier modèle dans une sans cesse prête à s'innoler pour le salut dt peuple, à
circonstance bien solennelle dont lEvngile nous a l'exemple du divin Maître.
transmis la touchante histoire. N. S. Jésus-Christ, avant L'Eglise lui ordonne de paraútre sur soi trône, ayan t
de Iouriî sur la croix, avait lui-même tracé le iodeste les malis couvertes de gants. Et pourquoi ?
progranime de son entrée triomphante dans la Cité Admirez ici le sentiment pronlnd de religion (lui dicte
Sainte. à PEglise les règles les plus petites en apparence. La

il enia, accomipagié de ses disciples. Le peuple le main qui est ainsi recouverte est levée pour bénir. Mais
reçut avec joie, il étendit.sous ses pas de riches vête- l'Eglise sait que c'est Jésus-Christ seul, le. fils aimée de
iients et répandit devant lui les fleurs et la riche ver- Dieu, qui a droit de recevoir la bénédiction pour la
dure des lorêts. Et vous, M Y., vous rcéevez aujourd'hui transmettre au peuple du Seigneur tout autre maiî
le représeitaut de Jésus-Christ. Il entre dalns la ville est, par elle-même, indignme de cette Jonction sacrée.
de St.. Hyacinthe, autre Sion qui se réionîit et dont le Alors elle cache sous les vêtemuients du fits aîné, signifiés
peuple chante avec allégresse : " Boui soit celui qui nous is ces gants symboliques, la main du plus jeune fils,
vient au nom dSi Ah ! oui, il vous vient au aflit que le Père, reconnaissant, la voix du plus Ihible de
nom du Seineur no de Dieu qui vous l'envoie ; ses enfants, dise néanmoins: La voix est celle dle
au nomn de l'Eglise iui a fait couler sur son front. l'onJc o, muais les imaiis sont celles <le mon fils aîné."[ Ces
tion. qui l'élèv nau rang des Princes du peuple de Dieu ants sont donc le symbole le notre faiblesse revêtue de

s ien.t muni deus uffrage des Eveques et le dé- la force et de la v ertd de ésus-Christ, le grand, P'unique
siré de tonle uple0Potife, dont lPvêqu Ie continue Povr su Cyt
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Une mitre couvre la tete du Pontife. IVEsprit8aintu
et notre e.pdrieneo le disént '4ssez :." La vie de l'homue
sur M terrm est une lutte contiuelle." Il faut combattre
pour Dieu, Cette mître représente le casque du soldat
dont il flnt se revêtir. Ah ! prêtres, qui ceonbatc pour,
Dieu et PEglise, ayez sans cesse les yeux tournés vers
ce casque brillant: vous le trouverez au port de la lutte:
suivez-le vous-même fidèlement, et vous conduirez à la
victoire les bataillons auxquels vous commandez dans
la grande lutte de là vie. Votre chef, c'est ]Evêque:
niontrez-vous dociles à ses ordres,

t-ntourez-le de votre justice et de votre charité.
cormme d'une cuirasse.

Vous le savez, le démon, l'ennemi, frappe toujours
ses plus grands coups sur la tête du chef. Coume il
combattra pour vous au fort de la mêlée, soyez-lui fidèle
et la victoire couronnera vos luttes.

L'Evêque n'est pas seulement pourvu d'armes défen-
sires. L'dgise lui conlie ausi des airnes olfnsives,

Le prédiateur d'avant-hier vous parlait do la pirièýre
et de la parole, conne faisant partie des fonetious que
I'ýêque doit remplir pour le bien du peuple. Il avait,
raisun. Qui, -M. F,,1Eque est and d'un glaive re.
doutable d un glaive à deutx tranchants; d'un t-aive
tremsps dans le sang rnime de Jésus-Christ. C'est une
arine acérée dont un des revers péntrc jusgue dans le
ciel et là, par une action puissante qu'on appelle la priè-
re, désarme la justice de Dieu lui-même ; tanidisque
l'autre, appelée.parole, tombe avec une foree irrésisti-
ble sur la terre, pour exterminer le vice, l'erreur et les
ennemis de PEglise.

Voilà les armes dont PEglse investit le Ponitife con-
sacré. cis elle u'oublie pas que l'Evêque est en iê-
nie temps Pustcur et pour lui rappeler cette charge pas-
torale elle niet entre ses mains la hoalettc, la erosse qui
lui rappele toujours lh tendesse, Plnour qui doivent
l'aunimer pour ses brebis. Oui, Dieu lui dit: Etore
pefcti ; mais il lui dit aussi : Ego sum Pasfor.........
Et ,icut misit mire Puter, et ego iftto vos. " Je suis le
Pasteur. et comme mon Père m'a envoyé, ainsi je vous
envoie."

Dès lors, cette crosse épiscopale lui rappelle que Dieu
l'a préposé à la garde de son troupeau pour qu'il le con-
duise dans de gras pâturages ; qu'il doit veiller jour et
nuit avec des soins pleins d'anxiété, sous l'eil de Dieu
et le secours de Marie.

Etvoyez: cette boulette a trois parties. La plus
considérable est droite ; car la plus grande par:ie du
troupeau marche sans doute, on peut'espérer du moins,
dans la droite voie. La seconde est une branche en
spi.ale pour relever ceux qui tomberaienît épuiné4 dans
le chein. La troisiòn e est iîgui. et elle signsifie que
lEvêque doit de temu ps à autre gi uillorner ceux qui
serixenit tentes de reluser de narcher ou qui vomdraient
s'écarter du droit chemin. Mais eei.e partie est tenue
cachée, car elle ie sert que dans les cas ext disses.

L'Evêque, no-'s l'aVos. vu, est triomphatepr, Ponti-
re, Pasteur. A Ces titres s'en] ajoute un autre qui,
dans le langage humin comme dans celui des Ecritures,
a ue bie grande douceur il cr énse.
pourquoi Eglise lui donne Pnneau quil porte iu dnigt.
En 'aeceptant, il accepte pour épouae l'Eglise ais ieu-
lière qui lui uet cosstiée :le nouvel Evêque est donse
consacré époux de l'Eglise de St. HIyaciuthe. Il lui,
jure -n amour, une fidélité inviolables. Vous le savez,

)'T' TX, dans ces unions corizacrées par la religion et qui
vott ouvrent la perspective du bonheur éternel par la
pratique ehrdtienne des devoirs où vons trouvez ou.w
heur terrestre, vous le savez, la lki de Paanorr mutuel,
sinebro. indissoluble, est d'une stricte obligation.

]/dpoux de cette E:glise de St. Hyacintho vient à
vous. avec un ceuir plein d'anour, disposé à sO faire
tout à tous. senitant dais son fime ces dIspositions qui
faisasient que St. Paul disait à ses eusfauts spirituel:
" Quel est celui d'entre vous qui souffre, sans que je
souffre avec lui : qui est atliigé, masîlade, faible, sans que
je le sois avec lui ? etc. "

Et, l. F, passant de ces eonsidérations générales
à des motifs d'un ordre plus particulier aut Poetire qui
vient à vous aujourd'hui, permettez-moi de vous rappe-
ter une circonstance qui vous dira conbien vous avez de
justes raisons de chanter avec allógresse: Béni soit ce ti
qui vient au nom du Seigneur i " et combien lentrée
s<olennaUle das cette ville, de ce ' triomphateur, Ponti-
te, Pasteur et Epons," doit vos apporter dmdiîgressc,
Je iue -rppeUe qu'il y a trt'o ans, unecérémnie reli-
gieuse rassembhat autour de la ohire de vérité, Je peLi.
p3lu de cetto ville et s n pa.rticulier les élèves du SémUi-
nuire. Je vivais alors dans cette ville que j'imîse tant
j'étais alois confié aux soins des Supérieurs de cette msai-
soI chérie oü j'ai p:ssé des snnées de bonheur que je ie
puis rappeler sans éIIotion : je me trouvais done avec
mes Supérieurs et ies conr trs inu moment où un
prêtre illustre. un membre de la plus ancience maison
d'éducation de notre pays montait cmn chaire. .l vesait
du Sénm1aire de Québec, qui a donné naissance à cette
belle Université-Laval à laquelle, pour mîa part, je voit-
drais voir Se resllier et s'inir toutes les instit(tis de
notre pays.

Or, le prédienteur prit pour.texte : bonfecit talitcr
omni nalioni .: Dieu n'a pas fait autant tour aucune
autre nation. Et il appliqua ces paroles aux gflees
nombreuses et extraordinaires que notre ville avait re-
çues. Je e souviens enle rc (le ses paroles. Et n'est-
il pas évidenit en effet que St. Iyaciitlhe a été bien fh-
vorisée ; nse suffirait-il pas de mentionner ce dSéminuire
d'où sont sortis tant d'honunes illustres à juste titrie ?
Déjà il y a trente ans on disait avec vérité : Nom fccit
tAliter omnii notioni ; avec combien plus de raison ume
devrait-on pas répéter ces paroles, en voyant ce qui Se
passe devant nous ?,

Autrefois, deux existences se confondaient ici, dais
cette ville, dans ce séminaire qui avait pbrité leurs
jeunes années. Elles avaient gralndi, et s'étaient déve-
loppées ensemble Plus tard, il leur avait flillsu se
séparer pour marcher dans des voies diverses traccs
par la Providence. Aujourd'hui, elles se réunissent
enfin. Ceutie réunion est sans doute l'ouvre de la Pro-
VidenCse qui tra vaille à la rdîlisation, de ses desseins par
des moyens d'une profoindeîsr inondable. L'une de
ces ar été frappée nu milieu de sa force et
qudisl elle prosImettait CLr L beaucoup de services ,
l' eglise. Vos prières ont iiontó vers le ciel, et Dieu
n a pis seIsblé ld'abord les écouler. Ai ! c'est que ce
bon ilsuntre sesmsble quelqefois s'endormir pendant que
ses eiflsints sont ballotés sr uie smer orageuse,

Et pourtant son <eil veille sii vous. Vns prières
n 'ont pas manqué d'ubtenir Peffet prosmis â1toutevoix
de l'mtile su pplianute qni monte vers le trône de lE ternel.
Elles ont réuni, après une longue séparation, ces deux
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existences qui autrefois n'en fatisaient qu'une et dont
vous aviez été, à votre dtrimnent, privós naguère.
Mainteuant, elles vont do nouveau se confondre pour
tendre avec une force redoublée vers un but unique: le
diocèse de St, lyacinthe va devenir l'objet uuique du
dévouement de ces deux belles intelligences, de cet deux
grands eteurs. Donc M. F.. nons avons raison de dire :
( dioecse, 6 ville de St. lfyacinthe, réjouissez-vous:
car ce que Dieu a l'ait pour vous, il ne l'a pas fait pour
les autres peuples. Aon fecit taliter omnai natfioni.

N. S. J.-C. qui vous a tant donné, a prononcé une
parole que je veux rappeler., parce qu'elle exprime bien
la concîusionî pratiquo qu'il convient de tirer de toutes
ces réflexions. Notre Seigueur a dit : .1 vaut mieux
donner que recevoir. Et vous le savez,. on demandera
beaucoup à celui qui aura beaucoup reçu: donnez beau-
coup et de grand cmur. Donnez: par la docilité de
votre esprit qui se soumettra aux enseignements de
votre nouveau pasteur ; donnez vos ceurs, en le ren-
dant confories aux saintes règles de la morale.

't -puisque vous avez étu d la part de Dieu Vobjet
de grieJe spéciales et tout à iit extraordinaires, rendez
à Dieu une correspondance spécùdl; laiss'-enoi vous le
dire, M. F., vous seriez ingrats envers Dieu si vous ne
profitiez pas des graees reçues pour lui offrir ci retour
une soumission sincère et entière aux vraies doctrines
(lue l'Eglise vous en.eigne.

Et puis, j'ose ajouter une autre considération. Je
n'ai point reçu de mission pour ajouter ce que je vais
dire : ces paroles sont l'expression spoutanée des senti-
iments (lui affligent mon coeur. En i songeant -à Pétat
temporel où se trouve PEglise de St. yacinthe, on est
amené à croire que peut-utre les diflicultés adinis-
tratives et temporelles qui l'entouraient ont en une
grande influence pour causer les ilnfirmi tés qni oitt
interrompu la carrière brillante et si utile que Mr
Jos. LAirocque avait déjà parcourue et qu'il semblait
appelé à continer encore pendant de longues années.
Ne puis-je pas espérer que j'exprime vos propres senti-
ments quand j'émets le veu de voir les citoyens et les
fidèles en "énéral redoubler de zèle pour thire dispa.
maître cet état de choses si péuible ? Ypeuplc de St.
iHyacinthe, et vous surtont, ô clergé de ce diocése ! vos
sacrifices si nobles, si généreux, sont connus; ils tont
votre gloire: vous ne voulez pas les faite cesser; le
sacrifice, n'est-ce pas le tond même de notre sainte reli-
gion ? Et maintenant, 1 prêtre dt Seignar, venez
approchLa de Votre Pontife. Venez vous prosterner Ù
ses pieds et lui fhire hommage de votre respect et de
votre obéissance filiale.

C'est devant Dieu Ini-tmme qtui aime à se cacher
sous les choses créées, que vous allez courber vos fronts.
Le Créateur paraît dans toute la création : plus ces
formes créées sont bclles, plus elles nous doivent élever
vers Lui. Venez recevoir cette bénédiction : baisez
avec bonheur cette main. Elle tracera sur vos têtes ce
sigie de la croix rapplant l'arbre de vie qui produit
les fruits de bonheur éternel.

Et vous,' ô peuple fidèle, prosternez-vous aussi pour
recevoir cette bénédiction. Priez pour que Dieu donne
longue et heureuse vie à celui qui Vous vient en ce
jour au nom td Seigneur. " Vous monterez à l'autel,
Monseigneur, pour bénir votre clergé et votre peuple."

Aulalyse (lit SCl'110l 1 )0104lc( par le Rev.
Messre Coll, Pire.- de St. Suplee

e S Août 18GG, jour de la fête de lUnion des Soci6tLs de
lDien.aisance de Montréal.

Magtister vceter anus eec Cristu.
Jèsus-Christ est votre unique maltre.

.LTTU. 23. 10.

Le résultat de cette démonstration doit être d'abord
d'nugnenter e vous l'amour et l'estinc de -vos sociétés,
ensuite de vous inspirer un désir profond de travailler
eflienccment à leurs véritabes intérêts; c'est pourquoi ce
discours sera divisé en ces deux points :

Division lo. Toute la gloire des Sociétés de Bien-
feisance est daus la mission que Dieu leur a confiée ;

2ô. Tout l'avenir de ces Suciétés est dans la pr'otec-
ion que Dieu réserve à leur fidélité.

Ainsi gloiec et avenir des Soclétés.
Le ler point tendra à augmenter età régler cîn vous

l'estime et l'attachement que vous devez avoir pour vos
sociétés; le second point vous apprendra le vrais moyens
qu'il vous faut potc lent as.ttrer une véritable prospé-
ri té.

ter puuiti. 'Tonte lagloire des Sociétés de Bienfai-
sauce est dans la mission que Dieu leur a confiée.

Tout effet suppose une cause. Cela est vrai dans
l'ordre moral conue dans l'ordre physique. Or., depuis
plus de quitize mis que les ittndentnts de la première
Société de Bienfaisance noîît été jetés, un mouvement
<est produit au sein de la classe ouvrière, et ce taouve-
ment, loin de se ralentir, te fait que se propager chaque
jutir tune plus vaste sturflace. Les Sociétés de Bicut-
laisance croissent et se multiplient comein si elles con-
centraient sur elles la direction de toits les esprits.

Ce mouvement général, cette direction fixe des esprits
sont un eflet dans I'ordre moral. Cet efet a donc sa
cause. muais où se trouve cette cause ? Elle ne peut être
que dans l'existence d'un vide à1 remplir et d'un besoin
à satisfaire. Ici comumence à se révéler la mission des
Sociétés de Bienfaisance.

La. Patrie et la Religion, ci effet, qui pour mieux se
soutenir partagent ensemble leurs intérêts, ont l'une et
l'autre leurs ennemis .1 combattre. Pour la Patrie, ce
sont le pacpérisme, r'migration,les divisions sociales;
pour la Ricligion, le sensu<lisme, l'hérésie, les sociétés
Çcr'te-s. Il faut doue un soutien protecteur à la Patrie
coitmie il en faut un à la Religion.

S-ns doute le Prétre a sa noble part dans cette grande
oauvre, l'lhonne d'Etait aussi y a largement la eienne,
mais le travailleur, lui, ci est-il exclu ? Nultletmen t. Dieu
au contraire lui a donné dans ce dessein une haute mis-
sion à remplir, milissioin qui est la fin mlime de toutes les
Sociétés (le Bienfaisance ; mission qui renferme toute
leur gloire, si elles savent bien se comprendre elles-mît-
mes.

D'abord, en ce qui concerne la Patrie, ces Sociétés
assurent des ressources à Pouvrier malade, à la veuve et
'orplhelin, voilà contre le ptmpérisme ;

Elles att;tehnict ensuite l'individt par des liens d'iii-
térêt perso: na; au sol natal, voilà contre l'émigrution

Elles s'e ga;ent enfin au silence sur toutes les discus-
sions ardues et brûlautes de la politique, voilà contre
les divisions sociales. N'est-ce pas déjà assez de gloire ?
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ce quxi en e lu Religioni, ftaut-il une puissance,
.extérieurei A- i eii IQ sensni.lis?ïî, elles banissent
de leur sein liumoralité et. les excès caudaleux

A-t-on besoin d'opposer une dige à l'hsic, elles
ont pour.r'gie de namettre dans leur sein que des
uîimbres cathtoliqjues romaius

Veut-on un rempart pour se garder des sociétés se-
erètes, les Soiétés de Bienfaisance, connue le fait
PEghse elle-mnême, les condamnent et les excommrnu-
mient,

Elles sont don.e un stîutiete protecteur pour la Patrie
et pour la Religion. Telle est la mission que ien leur
t eenh-e. Qu'elles s'appliquent à la bien entendre, c'est
poir elles une gloire incomparable.

2epoiit. Tout l'ovenir des Sociétés de Bienfaisan-
Ce est dans la protc úo que Dieu réserve à leur fidélité

Dieu conduit tout, et l'être sans raison et lêtre doué
de raison. L'être sa raion, il le Conduit fatalement
nais Ilhoinune, il le coiduit libremnnort. Et. quant à
I'tommue luinme, il agit.encore <Virer'seient Ù son
vgard. Tantôt, il le pouissc èiîhînue un pur insirtuuneut
g'il rejette cnutite dès qu'il lui devient inutile.....
jikemplc dns !a personne du plus griuid coquérant Iu

IXosiècile, opirait ur les rocetrs lde Ste. 1Héltnc.
Tantôt il le meut coume un objet d'amour auquel il
s'attache. Exemple dans la personne de David qui
triomphe clu plus formidable des ennen.is et reç'oit cri-
suite l'assurance d'un trône impérissable.

Puisque de quelque côté qu'on se retourne, et les so-
ciétés et les individus sont inïrilliblement condnits par
DJieti, oi conne purs instruments oit comme objets
d'amour, Sociétés de Bienfiisauce. qie préférez-vous
pour vous-iines .? Serait-ce de tiêtre en la main de
.Dieu que de purs instrunents ? Où serait alors votre
avenir

Dans le nombre (le vos membres ? Mais Dieu n'en
Yrappe-t-il pas dix mille connue'il cri frappe lin seul ?

Dans la sagesse de vos administrateurs ? Mais Dieu.
quand il lui plaît, ne change-t-il pas il folie toute la
sagesse humine ?

Dans la prospérité de vos finances ? Mais encore,
Dieu n'a-t-il pas toutes sortes de secrets pour nons
enlever en quelques jours le fruit des plus longues et
des plus laborieuses économies ? Où serait votre avenir
quand une fois Dieu aurait.décrété de vous briser
comme des instruments inutiles et qui le fatiguent ?

Il faut done que vous cherchiez à être conduits par
Dieu comme des objets d'amour qu'il protége. Tout
votre avenir est.dans cette protection, avenir le plus
ferme et le plus brillant qui se conçoive ; car l'amour se
donne, et ce Dieu libéral en s'attachant à vous aimer, se
communiquera à vous dans sa imunificence, et coinne
Richesse Dfin de vous apporter l'abondance, et comme
Charité afin de vous procurer la paix et la concorde, et
comnue Irniortalitè afin de vous assurer une durée
stable et permanente. Est-il rien (le comnparable à un
tel avenir? Cominenit. donc vous attirer. cette protee-
tion d'amour ? .

Les Apôtres pieherît seuils toute une nuit sans avoir
pu rien prendre et reviennent tristement le matin sur
le rivage. Ils étaient seuls. Jésus-Christ apparaît, monte
dans la barque, et e quelques instants, tous les filets
sont remplis de poissons. Ainsi sansrésus:Christ,
point de: bénédictions et avec Jésus-Clri, au cni-
taire toutes les bénédictions célestes.

lRr conséquent Soeie1'"s de Bienfaisan ce Wn'est
lln'en fhîihànt n;r us.Chit rttuiiiieu de vous et
qu'en le ptenint pour votre uique Maître que vou
vous attirerev la protecti&i divine qui doit faire votre
avenir Magis<a Veste'r Uus es Ch/ristu.

Jéîîsus Chrit doit régnO sur vos rnas conume il
rgsue sur chacun de vos uiembres.

Que smnt vos men res, en effLt ? Ne sonit-ils pas dt•.
disciples de Jsus-Gbrist ? N'ont-ils pas des convictions

Jreligieusjs? Le atliolicisme ne fait-il pas en quelque
sorte le fond dc leur être ? Jésurs Oblrist est donc leur
uitre et leur unique miatre : Ja r.a vester uns (,q

Il l'est dans le temple scré, il l'est ai ibyver domestt-
que, i l'est encore dînus l'atclier de travail, parce que cri
quelque endroit que 'on se porte, on porte avec soi
toutes ses convictions et tous ses principes. Et. dans
vos salles (le ré6union eessra-t-il d 'tre leur maître ?
Atmuient-ils elcangé le fond de leur nature? Quelle
attralice Siluppoition

e, Sociéîté5s de Biefais nee.jés h riri- est l'uni-
que uaîtr'e qui vous do gone acr. i. is< so
un as est, Chrisns.

Donc, loin d'avoir peur du prêtre, cst avec lui qu'il
vous fInit marcher, avec li qu'il vous lbit vivre, pour
être bnis du Dieu TJot-Pi>ssant qui vous tient en sa
main. Le pr-t.re est votre meilleur ami, parce qu'il
n'est fait que pour vous représenter ;lsus-Christ et
pour vous le donner.

Ouvrez à deux bittants les portes de vos salles, laissez
monter Jésns-Clhrist dans la barque et qu'il pénètre
dans vos ra. s avec soi esprit de douceur, de concilia-
tiou, de charité, (e justice, de religion ! Vous êtes alors
aussi certaines de votre avenir que vous devez être
fières de votre mission .....

Le Mouveient Catholique lan1s lAngi-

(&S'ite.)

If.- i RNEo U DouTEUR Psy

Noius l'avons dit, l'auteii (le ce livre se place pour
défendre l'Eglise anglicane dans la position qu'avai
occupéc, il y a trente ans, son illustre compagnon diar-
mes,.le révérend Père Newian, et qu'il s'était vu Cil-
suite contraint d'abmudo nert. Le docteur Pusey parait
ne tenir :u'un compte d'une épreuve si décisive pour-
tant et si propre ii. l'éclairer. Il s'avance avec une iiîMper-
.turbable confiance dans cette voie mo.cninc, qui, dans
sa pensée, tient l'ynglieaism e égaleient éloigné de la
tyrannie de Rome et de l'anarchie protestante. Son livre
n'est qu'un plaidoyer. véhément E faveur cde cette
théoric; et i le nombre des arguments pouyait suppléer
à leur qualité, si la inasse des fiits et des textes allé-
guéàs sufilsit à endre un, cause victorieuse il ffudrait
bien avouer que l'angicnÏsuna ranunant rcgu.un plus
puissamt secours et en. de meilleurs motif's Pour se pro-
niettre.un prochain tr'iomuphe.
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Ce qui a été dit précédemment sulit pour que le lec-
teur puisso se flire un juste idée de la théorie dont il
s'agit. Sur presque tous les point controversés entre les
protestants et les catholiques, les aniglicans de la haute
Eglise cherchent à prendre une position mitoyenne; leur
doctrine est un mélange d'iflirmuations catholiques et de
négations protestantes Le protestantisne rejette l'insti-
tution divine de l'épiscopat et le caractère surnaturel
du sacerdoce, aussi bien que l'autorité du Ppe ; l'angli-
canisume s'accorde avec lui pour rejeter l'autorité du
Pape, mais il prêtend conserver au sacerdoce et à l'épis-
copat leur caractère divin, 34L protestantismne nie l'ell-
eacité intrinsèque de tous les sacrenents; l'anglicanismîe
en conserve deux, le Baptône et l'Eucharistie, qu'il
nomme sacrements de l'Evangile: il s'exprime obscuré-
ient sur quatre autres, et abandonne co.mpltement
E~xtrême-nction. Le protestutisne n substitué des

formules de prières toutes nouvelles à la liturgie catho-
lique ; l'anglicanisme a considérablemnent altré cette
liturgie, mais il lt partiellenent conservée. Enfin, sur
la question qui petit être regardée comme le pivot (le
toute la controverse, la question de la règle de foi, tandis
que le protestantisne, en plaçant cette règle de foi dans
la seule Bible, ouvre la porte à tous les délires du juge-
ient individuel, l'anglicanisme essaye de fermer à moi-
tié cette porte, en donnant à l'Eglise une certaine auto-
rité pour interpréter la Bible et pour diriger la foi.
Comme nous, les anglicans récitent le symbole de Nicée
et font profession de croire à l'Église, une, sainte, catho-
lique et apostolique. Cependant ils sont contraints d'a-
vouer que, dans leur théorie, ces quatre notes de l'Eglise
ne brillent pas avec le nmême éclat. Il est on effet par
trop évident que lEglise ronaine, répandue dans tout
l'univers et professant partout la munême foi, possède à
un bien plus haut degré l'unité et la catholicité; mais
les anglicans se retranchent sur l'apostolicité, qui, selon
eux, serait le privilége de leur Eglise. Aussi notre pré-
tendu éloignenîment des traditions apostoliques est le
grand, on peut même dire le seul argument qu'ils op-
posent à tous les motifs que nous pouvons leur présenter
pour les engager à rentrer dans le sein de l'unité catho-
lique

Cette théorie de la voie moyenne, le docteur Pusey la
reproduit dans son livre sans y faire aucun modification
importante. En certains points, cependant, il se montre
disposé à se rapprocher de l'enscigncnient catholique plus
qu'on ne l'avait fait jusqu'à ce jour. Volontiers il réta-
blirait l'Extrême-Onction dans la liturgie anglicane; il
ne voit pas pourquoi la transubstantiation ne serait pas
admise dans le sens dans lequel elle est expliquée par
certains de nos théologiens ; le Purgatoire trouve grâce
devant ses yeux; l'invocation des saints, les honneurs
rendus aux images et aux reliques ne lui paraissent
renfernmer aucune idolâtrie, pourvu qu'ils soient renfer-
nmés dans les limites marquées par le Concile do Trente.
,n un mot, le docteur Pusey dit beaucoup plus hardi-
ment qu'on ne l'avait dit jusqu'a ce jour, qu'il ne voit
rien dans les décrets de ce Concile qu'un anglican ne
puisse admettre sans se mettre en contradiction avec la
doctrine et les lois de, son église. Newman et Oakley
s'étaient contentés de soutenir qu'on pouvait interpréter
les trente-neuf articles:dans un sens orthodoxe; Pusey
va plus loin et aßirme que ce sens est le sens véritable.

Que mnanque-t-il donc au docteur Pusey pour être
catholique ?JHélas! il lui manque l'essentiel, il lui inan-
que ce qui mianquait à Leibnitz au mnoment.où il édri-
vait son ýSstcma thLeologicum. il lui manque. ce qui
constitue proprement l'orthodoxie , et ce dont l'absence
ne. nous permet de voir. ce lui, quoi qu'il dise et quoi
qiu'il fasse, qu'un.protestant: il luiimnanque la soumission
à l'autorité de l'Eglisc. Ce qu'il admet des doctrines de
l'Eglisc catholique, il l'admet non pas parce que l'Eglise
catholique l'enseigne, mais parce que lui, Pusey, se cons.
tituant juge et juge en dernier ressort de la vérité, le
reconnaît conforme avec l'Evangile et avec la tradition.
Il accepte le Concile de Trente, non pns conue le justi-
ciable acceptd la sentence du tribun:al légitin.ement établi
pour prononcer sur les matières en litige, mais plutôt
coimme un juge supérieur accepte ou annule la sentence
d'un tribunal inférieur. Il reconnait pourtant l'autorité
d'une certaine églisc; pnais c'est l'Eglise d'autrefois, celle
qui ne parle plus aujourd'hui que par des documents
dont ld docteur Pusey demeure le seul juge; il ne recon-
naît aucune autorité vivant, parlante, souveraine qui
puisse d flit Fóbliger à soumettre son jugement, et l'cru-
pêcher de croire demain le contraire de ce qu'il croit
aujourd'hui. En un mot, tandis que pour le catholicisme
l'acte de foi est un acte de véritable obéissance. la foi du
docteur Pusey et de tous les anglicans n'est que l'exercice
de leur jugeient individuel. Le jugement individuel des
autres protestants n'exerce sa liberté d'interprétation que
sur la Bible; celui des anglicans l'exerce de plus sur les
décrets des Conciles et les écrits des Pères;-mais des
deux côtés il y a liberté égale, et par conséquent égale
absence de soumission et de foi véritable. Done, puis-
que le caractère propre du protestantisime est la supré-
matie accordée au jugement individuel, il est impossible
de nier que le docteur Pusey et tous ses confrères de
la plus haute église ne soient de vrais protestants.

On le voit, il y n un abîme immense, chaos magnum.
entre la voie de l'orthodoxie catholique et la voie
moyenne anglicane, alors m6me qu'elle semble se rappro-
cher le plus de nous. Toutes les concessions accidentelles
et partielles des défenseurs de cette tldorie ne sauraient
faire disparaître l'opposition essentielle et absolue qui
existe entre ces deux manières de concevoir la foi,

Et ce qu'il y a de plus malheureux, c'est que cette
opposition entre leur foi et la nôtre ne saurait se borner
à1 une simple abstention ; elle dégénère nécessairement
ci hostilité et en injustice. Tant qu'ils ne se décident
pas à obéir à l'Eglise, ils se voient en quelque sorte con-
traints de justifier ce refus en démontrant que l'Eglise,
par les abus qu'elle a sanctionnés, a perdu tout droit à
leur obéissance. Les attaques plus ou moins passionnées
contre l'Eglise romaine foit done en quelque sorte par-
tic intégrante de la polémique anglicane. Pusey et ses
amis sont loin de faire exception sous ce rapport. Préci-
s6ment parce qu'ils se rapprochent davantage des croyan-
ces et des pratiques catholiques, ils éprouvent le besoin
de se faire pardonner ces concessions par des accusations
plus aniières, et il suffit de lire les premiers Tracts for
the times pour savoir jusqu'à quel degré d'injustice ce
besoin les a poussés.

Cette considération nous explique ce qui serait sans
celainxoplieable, l'étendue que le docteur Pusey a donnée
à ses attaques contre le catholicisme dans un écrit de
pacification. Ces accusatious occupent beaucoup plus
d'espace que la justification de l'anglicanisme. Après
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quelques explieatios sur sa conduite personnelle, Pau- counaissance, nous eroyons que li seconde est parfiaite.
téUr tuiploe Jos quatr- V t -dXiipremires pages de son ment londée, mais nous n'abandonons p our Cela ki
livre ù prouver que son Eglise a conservé la vraie foi, et première. Plus nous étudions l'esprit Iinin, plus nous
qu'elleles'éloigne ennna pointessentieldsdfinitons croyons à la possibilItÉ d'allier ensemble ha sinérité et
du Concile de Trente. Les trois cents pages qui restent, l'illusion à un degré incaleulable Jamais, unus l'avouons,
'c'st-abia plus des trois quarts del'ouvrage, sont pres. cet alliage ne, nous était apparu dans des proportions

que. uniquement employés à démontrer l'hétérodoxie de comparables à. celles auxqueules il est porté dans ce livre;
T'Elise romaine et l'impossibilité où sont les anglicans jamais nous n'avions vu un hommne raisonnable prendre,
de 'unir à elle tant qu'elle.ne modiflera pas son ensei- pour atteindre son but, un chemin plus propre à leu éloe -

inement et ses pratiques. Ce que le docteur Pusey lti gner ; jamais le désir de réunir onsetnble tons les chré.
reproche, ce n'est pas tant sa doctrine officielle que l'en- riens et de hâter le triomphe de la foi 1 'inispira une d -
seignicent seij-ofliciel donné dans'les chaires et dans marche mieux faite pour rendre l'union plus diflicile et
les livres par des auteurs approuvés ou même canonisés; tournir de nouvelles armes à l'incrédulité.
c'est en particulier le pouvoir attribué â la Sainte Vierge, Et pourtant nous sommes persuadé qu'eu <crivant
l'efficacité de sa médiation secondaire dans l'(euvre de ce triste livre, le docteur Pusey a cru sincèrement faire
notre salut, la nécessité morale de son secours, enfin et une bonne ouvre. Tout ce qu'il y a de méchant dans
surtout son mmaculée-Conception. son écrit doit être mis sur le compte de sa situation, la

Si le culte décerné par J'Eglise àla mère de Dieu et plus tasse sans contredit qi se puisse imaginer. Qu'on
swivaut l'expression de Pascy lu i-même, la torture sp- se prsente un homnume qu ne veut ètro rien de Cc qu'il
ciale que notre -croyance fit subir à l'esprit des angli- est, et qui n'est rieu de ce qu'il vOut être. qui préteud
cens (our special criux), on peut dire que la définition etre eathque sans s'unir à l'Egiso catholique et qui
-dogmatique de l'Imaoulée Conception paraît avoir été ne yut pas tre protestant tout n mui eurant dans une
pour.eux le coup de grace. Aussi notre auteur met-il sc protestantei vu sol at gui 'enie son drapeau et
un vérituble acharnement à combattre ce privilége. lqui pourtant ne veut pas le quitter, qui combat tout
s'étend longuement sur ce sujet dans le corps de son ou- ensemble et contre sa propre armée et contre l'armée
vrage, et. il y revient plus longuement encore dans s ennemie, qui, par, conséquent, se trouve constammentnoIen tre deux feux et ne peut se défendre sans donner prisenotes.

de nouvelles attaques un chef d'école qui prend avecUne autre doctrine partage avec l'Immaculée Concep- ceux qui l'ont choisi pour natre des engrageents qu'iltien de Marie le pouvoir d'exciter au plus haut degré est scoeet poulC-e sans cesse contraint de contredire, et qui pour le%les répulsions du docteur Pusey: c'est l'autorité infailli- retenir dans la division na d'autre moyen que de leurble du Souverain Pontife. A l'entendre, J'affirmation ' .
plus hardie et plusunime (ue jmis de cette p. ., résenter sans cesse devant les yeux la perspective d
puadie onstiteitle plus e ue tause da prero- l'unité: cet homme, c'est le docteur Pusey.

ative constituerait le plus grave de tous les dangers que posiionaussi u,l'Eglise catholique court en ce moment. Là aussi serait il fasse quelques démarches contradictoires?
le plus insurmontable de tous les obstacles qui empêchent En voyant un homme (lui se noie, bien cruel serait
les autres églises de se réunir -à elle, Aussi, quand à la c -n qui u honoc e qu sni bre souen sa
fin de sou livre l'auteur cherche les moyens d'opérer leu u rprchebritée ou seruouresu
cette réunion, il ne voit rien de mieux à fhire que de La planche de salut pour l'anglican de la oi ne udi,
nous renvIoyer aux négociations ouvertes, au commence- Lapnhedsaupor'ngiadel amc ,.,eu enoerax éocaios uere, ucomnc-nous l'avons dit, c'est l'hostilité contre l'Eglise catho-
ment du dix-huitième siècle, entre l'archevêque de Can- nous ' vons d n pstptó ce de ct o.
orbéry Wake et le gallican Ellies Dupin. Celui-ciallait lique. N'en veuillons done pas trop au c ef d cette école

siloin dans ces concessions qu'il consentait à sùcrifier de.
mpêm-e laprimaut du Pape. Que El-ise romaine en fait d'une manière moins calme et moins modérée que
revienne à ses prtention s modérées, et qu'elle dsavoue nous l'eussions attendu de lui, e'est que les difficultés
reen t es pragtrtions modées, lt u'ellnsaoue de sa position n'ont jamais été plus grandes.
houteun leyos dagéonses ulrantains alors lu La conversion de Newman avait mis en pieces la

detc 1gseynglicasen'offre.plusdgranesue dificuntos construction dogmatique qui servait d'abri à cette école.
Pusey n'aurait, pas mieux demandé que de s'abstenir de
toute ten tative pour lui substituer une construction nou-

] vclle; c'est nous qui l'y avons.contraint. Soyons donc
indulgents et ne nous plaigiions pas trop s'il se sert des

'6 tteapide ànalyse de P'Eirênicon nous suffit pour seuls matériaux qu'il ait àa sa disposition. Roinercions-
compretidre laccueil très-pïu sympathique qui a été fait le au contraire de ce que par sa manière d'argumenter il
à e livre par un certain oimbre de-catholiques anglais, démontre indirectement la cause qu'il s'efforce de com-
il etvi que'plusierý des anciens amis du docteur battre.- Plus sont palpables les contradictions et plus
Pusey, evisadeat les setimentsde 'auteur-plusenceore sont manifestes les injustices auxquelles un lomuue aussi
que la .otirne et lé langage du livre;, ont consenti à y droit-et aussi érudit est contraint de recourir, et plus il

ir une alavre'de paification.Maisla plupart des orga devient:évident qne la cause qu'il défend n'est pas ecle
n~esde'la cauûse'atholique'h acAngleterre' n'ont, vu de de la vérité et de la justice.
p'cifiqe'd~aiš dtiérit le titrei et ils l'ont:traitó à
peu près comme on traiterait.uñävire qui, après avoir .
arbor6 le'drpeauparlmntaire déchargerait une fu- *

7ii..borde. Nos allbns donc app orter à P'exâmón de PEirênicoîl
.é îiv, nons peuel io 's öurl~ tote-, alogaùnidit ét toute lbiýnyeillence possibles.

lière de c ôix, iies laú nidc öir; r n öiilp N s u n g, ç'ïxs .ï'a "dcIindécoiipte au doetur PuseY
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du titra (Ilil' a nis à son livre nous prenons ce livre d'une église qui le désavoue et qui ne s'est jamais pro-
connue une rWie de guerre, oette arme, nous le savonsr poncée, odfieiellement à son égard que pour condamner
déj.est autant et plus uneç arime offensive qu'une arme; le doctrines qu'il lui prête f).
démbnsiv. L'auteur fait beaucoup plus d'eort-s encore Mais il nous dira peut-être que ce que lEglise angli-
pour attaquer.le catholicisne que pour défendre l'angli- cane ne veut pas aujourd'hui, elle peut le vouloir un jour.
camisme. Il faut cependant modifier ces expressions pour yoilà ce que nous lui contestons le droit de dire et de
qu'elles ne deviennîent pas inexactes car il est un cer- penser sérieusement. Ce qui caraetérise Iglise angli-
tain anglicanisme que le docteur Pusey condamne avec 0;nC, ce qui constitue sa personnalité depuis Henri
nous, et il est par contre un cortain catholicisme qu'il VII, comme église distincte et séparée de l'Eglise
approuve. Langheanismo qui interprète les 39 articles ioulaine, c'est la suprématie royale. Que le Docteur
dans le sens protestant, il le.réprouve et l'anath6mntise; Pusey pense de cette suprématie ce qu'il voudra, qu'il
Il serait au contraire tout disposé à accepter le catholi- lui donne spéculativement toutes les lituites qu'il lui
cistne, si celui-ci pouvait se défire il'un certain système plaira, il est bien obligé de le reconnaître en fait, et il
pratique qu'il enseigne ou laisse enseigner avec une au- ne peut pas faire qu'elle ne s'attribue un pouvoir sou-
torité quasi ofliciolle, quoiqu'il ne soit point renferméV verain en tout ce qui tient au gcuvernmentde l'Eglise,
dans le Concile de Trente ni dans aucun autre fornu- dans les choses spirituelles aussi bien que dans les cho-
laire authentique de 'Eglise Romaine (1). C'est done ses temporelles (2). Non-seulement elle choisit les
l, et là seulement qu'est la vérit: elle n'est ni dans évêques, mais elle les institue; elle érige et supprime à
Panglicanisme poptulaire, tel qu'il a été compris jusqu'à so gró les évCehés, convoque le clergé et lui désigne les
ce jour par la grande majorité des pasteurs chargés de aafluires qu'il lui est permis te traiter; elle confire ou
.'eneignora ni dans le catholicisme pratique, tel qu'il annule, ses décisions dogmatiques;' cu un mot, elle
est ensc ó .pt l'unversalitó des prêtres do .'Egise s'attribue, non seuleinent en fait, mais en principe, tous
Romaine dc d$ dans langica-nism ct le catholicisme les droits de la souveraineté ecclésiastique. Si elle ne
entendus a la manière du docteur Pusey; et la seule voie définit pas desarticles de la foi, elle n'en fait pas moins
ouverte aux deux églises pour se rapprocher l'une de acte de suprêtue pouvoir dogmatique quand elle juge en
l'autre cri se rapprochant de la vérité, c'est que les cntho- dernier ressort ce qui peut ou ne peut pas être enseigné
liques d'une part et les anglicans de l'autre se fassent dans l'Eglisc. Celui qui essayerait de contester prati-
puséistes ! uement ce pouvoir à la royauté serait par là même

Voilà le moyen de pacification imaginé parle docteur
Pusey !

On conçoit que la grandeur du but à atteindre ait pu (1) On sait (lue le Docteur Pusey fut condannù en 1843 par
aveugler l'excelieue docteur sur la praticabilité de ce le vice-chancelier de l'Université d'Oxford, pour un sermon où

il avait enseigné la présence réelle de Notre-Seigneur dans la
moyen ; mi, s lui faire à ce sujet le moindre repro- sainte Eucharistie.
chte, nous nous permettrons de lui poser quelques ques-
tions. (12) M. Allies, dans la lettre qu'il vient d'adresser au Docteur

,que .lise anglicane puisse accepter ce Pusey dans la Revue de Dublin, nous donne le texte de l'acte
Pense--il que tigstagianiuse cete ed Parlement (1 Elizabeth, r. I. sect. 17), qui fixe authentique-plan pour la partie (lui la regarde ? Nous ne demandons m de l spr.matic royafe.ePartcet acte

a.péîairoae Par ctacte
pas si elle le veut il est trop clair que les autorités pui il est étabul et ordonne que toutes les juridictions, priviléges,
la gouvernen t n'y sont nullement disposées ; et cette seule supériorités et prééminences spirituelles et ecclésiastiques qui
considération sufdirait à rendre au moins tres-singulier ont été jusqu'à ce jour exercées, ou (]mi peuvent être légitime-

le rôle du docteur Pusey dans toute cette affaire. .11 ment exercées à l'av-enir, par quelque pouvoir ou autorité spiri-
tuelle et ecclésiastique que ce soit, pour la visite, réforme, ordre

parle constamment dans son livre comme le représentant et correction de l'état et des personnes ecclésiastiques, aussi

(1) Il est à peine nIécesaire de signaler ici lune de ces noi-
breuses contradictions dont fourmille le livre que nous exaini-
ious. Parnil les points quii pitraisseit au Docteur Pitsey oplpo-
ser un obstacle insurmontable i l'uimion le PEglise anglicane
avec l'Eglise Romaine, le prindipal est, selon lui, le dogme de
l'immaculée Conception de arie. Ignore-t-il que ce dogme a
été soleinîellemuent détini par une butle dogmatique (ILI Soure-
rain Ponîtife, acceptée solennellement et inanimement par toute
lEglise cýuhtoliqte ? ignore-t-il que les oppositions dont il lait
tii si inutile étalage dans son livre, ont cessé coiplètement
dès que Roue a en parlé, et que celui de toits les 1véques qui
avait le plus vivement combattu le dogme, a voulu tenir le bou-
geoir à côté 'dt Pape, tandis que celui-ci disait anatlmnie à ceux
qui oseraient le combattre à l'avenir? on bien peut-étre le Doc-
tour Pusey ignore-t-il 'que mtue selon les principes gallicans,
une sentence solenntelle li Pape reçue au moins tacitemnit t liar.
les Evéques, est aussi infaillible que la définition d'un Concile ?
Un homme aussi instruit ne.petit évidemment ignoreiý rien de
tout cola;mais atlors, comment peut-il ions dire qu'en tnons
imposant le sacrifice de notre croyance i llminmicilCe Concep-
tion comme'condition du raliprochetent de I'Eglise anglicane,
il ne porte aucuni'eatteinte.t Petseignement oficiel de l'Eglise
Romaine ? Si, cn pirlant ainsi, il croit ce qutil êcritrilfermeles
Yeux à-l'éidence imais s'il tie le c-oit pis comment peut-il
l'écrire?

bien que le toute sorte d'erreurs, adhérsies, de scismes, dabus,
ofehinses, mépris et énormités, seront pour toujours, par-l'autori-
té du présent Parlement, unis et annexés à la couronne impé-
riale do ce royaume." L'évéque Gibson, qui a inséré cette loi
dans son code, lui donne pour titre : Supreniatie papale et royale
de IB/lse d'Angleterre. Les anglicans qui, comme le Dr. Pusey,
essaient de défendre leur position par un appel à l'antiquité,
fout les plus grands efibrts pour tenir dans l'ombre cette supré-
matie attribuée au pouvoir civil, contrairement à l'enseignement
constant et nanifeste.de l'antiquité: Mais leur silence affecté
et leurs explications les plus spécieuses ne sauraient ni abroger
la loi que nous venons de citer, ni en changer le sens parfaite-
tuent clair. Quand, à leur ordination, ils sont sommés de pre-
ter seraient à la suprématie de la Reine, ce n'est pas d'une su-
prémnatie idéale qu'il s'agit, mais de la suprétuatie légale, telle
qu'elle a été définie par le Parlement. Comment ce. serment
peit-il être prété par des hommes qui font professiond de regar-
dei la stipréiatie ainsi entendue comme une tyrIni sacrilége ?
et comment ces mêmes hommes, avec- cette énorme poutre dans
l'oeil, osent-ils chercher un paille dans la suprématie du suc-
cesseur de saint Pierre, si hautementpîroclamuée par l'antiquité?
et comment encore peuvent-ils de bonne foi se donnr? pour les
défenseurs de l'antiquité :Aùtant de mystères que nois renon-
çons à expliquer. Ce qum. estplus facile. A coprennde, c'est
que l'étude de cette seule question suffise pour ramener i l'uni-
té catholique l'anglican le pl attaché à s secte, C'est ce qui
est arrivéour 1. Allie
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exommuié de Eglise. établie; et l'ou peut dire que
c'est le seul dogme qui soit resté inviolable dans le seii
de cette églisé.

(A conduiver.)

Parlement provincial,
le parlement provincial, qui siégeait à Ottzawa depuis

le mois de juin, a été prorogé par le gouverneur général
le 15 courant. Dans son discours de clôture, Son l-
cellence félicite nos représentants sur l'importance des
travaux qu'ils ont accomplis et surtout d'avoir coipl6té
le projet de l'Union des Colonies de l'Amérique Britan-
nique du Nord.

Un fermant cette session, ajoute Son Excellene
qui est probableumcntl/ denaière oas actsd ion de;
dez4z Candas, je félicite le parlement que cet acte a
mis on existence, sur les événements qui ont Du lien cin
cette province depuis le dernier quart- de siècle'

* Oe n'est. donc pas seulement la fin d'une session que
Son xcellene proclame dans ce discours; ce n'est pas
non plus. seulement la fin d'un parlement qu'elle an-
nonce, c'est la fin de l'acte d'Union des deux Canadas
c'est la fin de la constitution qui nous régit depuis un
quart de siècle! Nous voilà done sous le coup d'une
transformation politique importante. Quelque soit lopi-
nion que l'on entretienne sur ce chargement constitu-
tionnel, que l'on éprouve des craintes ou que l'on anti-
cipe d'heureux résultats, on doit tout de umûmie féliciter
le pays, l'heureux pays où de pareils événements se pas-
sent sans secousse, sans commotion, sans troubles et
sans tumulte. La raison a été la seule arme qu'on a
employée de part et d'autre dans la lutte qui se termine
par une transformation si complote, Plût à Dieu que
les révolutions nécessaires pussent s'opérer partout avec
le nième calme! Le Canada avait déjà donné l'exemple
de ce bon esprit de paix et de conciliation lorsque le
temps est venu de dire adieu au vieux régime seigneu-
rial, en 1854, après deux siècles d'existence,

On unnonce même que le gouvernement impérial a
déjà arrOte les détails de la confédération des Provinces
Britanniques de l'Amérique du Nord, et qu'il a pris des
mesures pour la confection immédiate ou très-prochaine
du chemin de fer intercolonial.,

Etudes sur les langues Sauvages de
l'Amérique.

Par N. Ù., Missionnaire. Prix : 75 cents.

Le livre que nous annonçons est, un des plus utiles,
des plus précieux et des plus difficiles à faire que l'on
puisse imaginer.

Ces langues sauvages ont traversé tous les :àges, elles
ont survécu i toutes les vicissitudes; ples peuples qui les
parlent ont rencontré différentes circonstances d'isole-
mîent ou de mélange, sans qu'on retrouve aucune trace
d'altration - ou de confusion dans aucun des éléments
de leur langage ; elles méritent donc sous ce rapport la
plus grande attention de la part de tous ceux qui s in-
téressent aux études philologiques; mais de plus; comme
elles ont encore cours sur le continent, imriàain
quelles sont parlées par les plus anciennes et les prin-

cipales peuplades algonguines et iroquises. ou cn
prend plunme un livre qui explique les éléments consti-
tutifs de ces deux langues n'a- pas sEulielt une
importance d curiosité et de théori mais d'utili.té
pratique,

De plus, nous popvons faire remarquer contine un
pareil travail est ptéeieus.Jusqu'à présent, l0s langues
sauvages ne pouvaient tre apprises que par tradition
ou par quelques notices tout-f-efait incomîplètes; 'iauteur
a cu raison de nous montrer ei quoi ces notices
erraiteit, pour nous faire comprendre toute l'importance
du travail qu'il av:it entrepris. D'ailleurs, ces notices,
si flutives et a incomplètes se reuiseut à deux ou trois
.uvrages qui ne donnent eucune idée de nsemble et

sigiai3it seulement quelques particlarités qui sont
souvent exprimdes de la mamire la plus ininteligible
et la plus inexacte.

mais si ti pareil ouvrage itit utile et préeux, û
conmprend. de ylus combien i était dilicile à fhire; il
fallait connaître parf4ite;îent les dèns. langues dont il
es iluostionl; i allait de plus y disée:rner toutes les
règlesqui Ies rgtsaieut; il ïlleit Savoir prtinser toMes
les fories. différentes qui distinguaient les noms, les
adjectifs, les verbes, et qui sont d'une multiplicité telle
que. les langues modernes et 1s, langues anciennes les
plus célèbres n'en donnent pas d'idées; enfin, il allait
quelu'un qui, on vivant avec les Sauvages, connût
l'usage précis de ces langues, et do plus, qui fût à mime
pour la théorie de connaitre tous les travaux philolo-
giques inédits de tous les anciens missionnaires de ce
pays. Or, voilà les avantages renais par larteur diu
présent ouvrage ; il a Vécit vingt ans de suite avec les
sauvages Algonquins et Iroquois, il a été chargé succes-
siveient de l'administration de ces deux missions, et
de plus il a eu à sa disposition tous les travaux qui ont
été dictés par les différents missionnaires qui se sont
suceddés.dcpuis deux siècles; enfin, il s'était préparé à
de pareils travaux par des études solides sur les langues
classiques de l'antiquité, le latin, le grec, l'hébreux, et
savait d'ace quel degré d'importance il devnit aia-
cher au génie do ces langues originales, si connues et si
riches, du Nouveau-Monde.

Nous espérons que ce livre sera recherché par tous
les établissements publies d'instruction, de plus par tous
les hommes de profession libérale et principalement
ceux qui aiment à réunir les ouvragcâ qui se rapportent
aux antiquités américaines ; ils trouveront làX une idée
parfaite du génie extraordinaire des langues sauvages
en général et principalement des langues algonquine
et iroquoise; dans des études qui peuvent tenir lieu
d'une excellente grammaire raisonnée, muais que l'auteur
ne-veut donner que comme introduction à l'étude de ces
langues sauvages.

Il les a déjii vengées du reproche de barbarie qui
leur avait été infligé par M. Renan ; il voudrait de plus
les relever de l'état d'indifférence quelles rencontrent
ici même dc li part de ceux qui s'occupent le plus de
tout ce qui lJ2ut intéresser le continent américain.

Nous souhaitons qu'il réussisse dans son nouveau
dessein comme il a si parfaitement réussi dans la réponse
qu'il a7adressée l'année dernière à M. lRenan.

oet ouvrage est en vente cItez les libraires de Montréa.
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